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ORGANE DES MINORITÉS NATIONALES ET DES PEUPLES BALKANIQUES OPPRIMÉS1

PARAISSANT DANS TOUTES LES LANGUES BALKANIQUES

Vu l'importance et l'abondance des matières, nous avons été obligés de remettre à

notre prochain numéro la continuation de notre Enquête,

La Quinzaine Internationale
1. Les incidents divers, qui se sont rattachés au com-

promis naval franco-britannique, ont pris,
dans leur ensemble, la figure d'un événement politique
de première ampleur. Il n'y a pas lieu d'en être surpris.

Les gouvernements ont contracté, il y a dix ans,
devant les peuples, l'engagement de désarmer. Les masses

urbaines et rurales ont attendu avec impatience ce dés-
armement, qui ne venait jamais. Elles voyaient en lui une
garantie contre la guerre, et pendant longtemps elles
ont cru, à tort, que le régime social qui se perpétue dans
la presque totalité des Etats, était compatible avec la sup-
pression des armées et des flottes.

Au lieu de désarmer, les gouvernements ont, sans

trêve, poussé davantage leurs armements. Tandis que des
savants consacrent leurs recherches à la découverte des
explosifs et des asphyxiants, on développe les vieux
moyens de tuer. L'Angleterre a abrogé la conscription,
qui a toujours été odieuse à son peuple, mais elle a

construit des unités navales de plus en plus puissantes.
L'Amérique lui a disputé la primauté des Océans, la
France assignera, en 1929, 10 milliards de francs à ses

budgets militaires, mais, dès à présent, M. Poincaré a

annoncé qu'il faudrait ajouter 3 milliards à ce formidable
total, sans compter les frais que comporteront les fortifi-
cations de la frontière orientale. L'Italie juxtapose, à son

armée, sa milice fasciste de 300.000 unités. L'Allemagne
met en chantier, malgré la prédominance des socialdémo-
cratés dans son cabinet, un premiercuiras'sé. La Pologne,
la Tchéco-Slovaquie, la Roumanie, la Yougoslavie entre-
tiennent des centaines de milliers d'hommes, et des offi-
ciers français sont venus instruire ces effectifs.

Cependant, les gouvernements ont compris qu'il
pouvait être dangereux pour eux de contredire aussi
ouvertement à leurs promesses. Et c'est la raison pour la-
quelle ils ont réuni des conférences, où leurs délégués
prononçaient des discours en faveur du désarmement. A
ces discours, on donnait le plus grand retentissement, car

les paroles devaient remplacer les actes.
Le désarmement, pour chaque puissance, ne consiste

pas à réduire ses propres forces militaires, mais à com-

primer celles des autres puissances concurrentes, afin de
s'arroger la prépondérance. Il s'agit d'accomplir une ma-

noeuvre contre les rivaux et ou bien d'obtenir qu'ils se

mettent en posture d'infériorité, ou bien de leur imputer,
par des intrigues plus ou moins ingénieuses, la responsa-
bilité d'une rupture des négociations.

En 1921, l'Amérique convoqua à Washington une

conférence des Etats maritimes (Amérique, Angleterre,
Japon, France, Italie). Là, on fixa le tonnage que chaque
Etat pourrait consacrer à ses cuirassés. L'Angleterre et

l'Amérique se dotèrent de tonnages égaux, beaucoup plus
élevés que ceux du Japon, de la France et de l'Italie.

En 1927, l'Amérique convoqua à Genève une seconde
conférence. On devait se livrer à la même opération
pour les unités secondaires: croiseurs, torpilleurs, contre-
torpilleurs et sous-marins. Mais le désaccord s'affirma
tout de suite entre les intéressés. La France avait d'autres
vues que l'Angleterre, et l'Angleterre repoussait les con-

ceptions auxquelles s'arrêtait l'Amérique. Chaque puis-
sance faisait valoir ses besoins: il fut impossible d'aboutir
à un résultat.

Cependant, les gouvernements cherchaient toujours:
1° à donner aux peuples l'illusion du désarmement; 2° à
se duper mutuellement. L'Angleterre redoute la progrès-
sion navale de l'Amérique, qui est plus riche qu'elle et
qui peut par suite dépenser bien davantage. La France,
quant à elle, veut sauvegarder sa prédominance militaire
dans le monde. C'est ainsi qu'intervint, entre Paris et
Londres, le compromis de juillet 1928. Le compromis
était en deux parties, dont une seule fut communiquée
à l'Amérique, au Japon et à l'Italie : celle qui avait trait
au tonnage des unités navales secondaires; l'autre, qui pro-
clamait intangible l'organisation terrestre de la France,
fut tenue secrète. Mais la première partie elle-même de-
meura confidentielle pour le public. La rumeur se répan-
dit que^ la France et l'Angleterre, en s'assurant l'une la
primauté sur terre et l'autre, la primauté sur mer, avaient
contracté une véritable alliance, et l'on ajouta : une alli-
ance contre l'Amérique et contre l'Italie.

Il ressortait surtout clairement des pièces qu'on pos-
sédait (le Foreign Office ne parla du Livre Blanc
qu'à la dernière extrémité) que les cabinets de Paris
et de Londres prévoyaient un conflit proche ou éloigné
avec l'Amérique. Les Conférences du désarmement de-
venaient en elles-mêmes un champ de bataille. L'Améri-
que et l'Italie se dressèrent contre le compromis naval.

Sans doute, la Commission préalable du désarme-
ment doit se tenir au début de 1929, ainsi qu'il en a été
décidé à la dernière session de la S. D. N. Mais comment
pourrait-elle aboutir à des résultats utiles alors que la
concurrence navale subsiste dans sa plénitude, que l'An-
gleterre cherche à affaiblir l'Amérique, l'Amérique à affai-
blir l'Angleterre, et que la France, qui invoque les exigea-
ces de sa défense nationale, tient son armée pour intan-
gible?

Les négociations de cet été, au lieu de consolider
la paix, l'ont au contraire un peu plus ébranlée. Le con-
flit anglo-américain est passé au premier plan et nul ne
sait comment il se développera. Bien entendu, les gouver-
nements balkaniques qui sont en liaison avec la France
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ou avec l'Italie prendront texte de l'attitude des grandes
puissances pour refuser eux aussi de désarmer.

Or, l'expansion du militarisme, qui constitue une

force politique de premier ordre dans l'Europe du Sud-
Est, crée là-bas une menace permanente de guerre.

2. L'Accord a été signé entre la Grèce
et la Yougoslavie — accord préliminaire et qui
en prévoit d'autres dans l'ordre politique et dans l'ordre
économique.

Replaçons-le dans son cadre. M. Vénizelos, à peine
revenu au pouvoir et consolidé par les élections qu'il a

faites, a voulu jouer un rôle considérable en Europe. Il
a toujours trouvé le cadre de la Grèce trop étroit pour lui.

Son premier soin a été de rendre visite à M. Musso-
lini au palais Chigi. Pourquoi a-t-il commencé par Rome
qui est en dehors de la Péninsule Balkanique, et non par
Belgrade? Les explications qu'il a fournies à ce propos
n'ont pas paru très concluantes. Toujours est-il qu'il a

établi un pacte d'amitié avec le duce en effaçant les
différends italo-grecs des dernières années.

De Rome, il est allé à Paris et à Londres et a con-

tinué ensuite son circuit par Belgrade. Là, il a mis sur

pied l'arrangement qui a été publié le 15 octobre et aux
termes duquel les dernières tractations ayant eu lieu, la
Yougoslavie recevrait un débouché sur la mer Egée et

passerait avec la Grèce un pacte analogue à celui qui lie
ce pays à l'Italie.

On pourrait croire que M. Vénizelos peut tenir la
balance égale entre le gouvernement fasciste et le gou-
vernement serbo-croato-slovène. Il déclare qu'il ne s'arrê-
tera point là et qu'il va poursuivre des conversations
avec la Bulgarie, tout en menant à achèvement celles
qu'il a ouvertes, il y a quelques temps déjà, avec laTur-
quie.

Mais tous ces accords, tous ces pactes contribue-
ront-ils à pacifier la région sud-orientale de l'Europe? Ou
au contraire y apporteront-ils des perturbations nouvelles?
M. Vénizelos ne nourrit-il pas des ambitions personnelles
et nationales qui se révéleront par la suite? Tous les dou-
tes sont permis; toutes les suspicions se justifient, quand
on examine la qualité et les tendances des Etats Balka-
niques.

On ne peut oublier, au surplus, qu'un nouveau con-

flit se dessine dans ce secteur du continent. Le cabinet
d'Angora a signé récemment un traité d'amitié avec M.
Mussolini. Or, Mustapha Kémal refuse de reconnaître
Zogou 1er, le nouveau roi d'Albanie, bien qu'il sache per-
tinemment que l'Albanie est devenue, depuis 1926, et sur-
tout depuis 1927, un protectorat italien et que Zogou 1er
est un fidèle vassal du duce.

Comment ce dernier prendra-t-il le geste que vient
d'accomplir Mustapha Kémal? Sans doute il réfléchira à
deux fois avant d'adopter vis-à-vis du Ghazi une attitude
tant soit peu cavalière, mais cet incident est significatif
en soi même. Il montre combien de feux couvent sous la
cendre en Orient et combien l'impérialisme fasciste ajoute
d'appoints aux compétitions des gouvernements balkani-
ques entre eux.

3. Lorsque ce numéro paraîtra, on sera à la veille de
l'élection préside n t ielle américaine.

Comme on le sait, quatre candidats sont sur les
rangs: un républicain, un démocrate, un socialiste et un
communiste. Mais l'heure n'a pas sonné encore Outre-
Atlantique, où les travailleurs voteront pour l'un des leurs.-
La bourgeoisie y demeure plus forte qu'ailleurs. La lutte
sera donc entre Hoover et Smith.

Mais quels seront les effets sur la politique inter-
nationale de l'élection du premier ou du second? Les
républicains, depuis huit ans, ont favorisé l'impéralisme
sous toutes les formes, ainsi que l'ont attesté en dernier
lieu les événements du Nicaragua. Les démocrates ont
dénoncé cet impérialisme. D'autre part, il est connu que l'un
des chefs républicains, M. Borah, qui pourrait être demain
le remplaçant de M. Kellog au secrétariat d'Etat, préco-
nise la reconnaissance des Soviets, alors que les orateurs
démocrates se taisent sur ce projet. En réalité, la politi-
que extérieure de l'Amérique est dominée aujourd'hui par
ses intérêts économiques. L'Union a investi des capitaux
partout; elle cherche à créer partout de nouveaux dé-
bouchés pour son industrie et pour son agriculture. Même
si elle veut demeurer fidèle au principe de Monroë et
s'abstenir de toutes préoccupations extérieures au Nouveau
Monde, elle sera entraînée automatiquement à jouer un

rôle grandissant en Europe et en Asie. Que le président
soit républicain ou démocrate, il sera lui-même gouver-
né par les facteurs tout-puissants de l'ordre capitaliste.

4. La Bulgarie est en ce moment le théâtre de luttes
sanglantes entre les deux fractions des Macédoniens auto-
nomistes qui se battent à mort jusque dans les rues de
Sofia.

On sait qu'au mois de juillet, Protoguéroff était as-

sassiné par les agents de Mikhaïloff. Les agents de Pro-
toguéroff ont voulu venger leur chef. La cause de la
Macédoine libre n'est plus en jeu. On se dispute la domi-
nation du gouvernement bulgare.

Jadis, les autonomistes ont collaboré avec Tsankoff
et l'Entente à détruire le régime agrarien et à instaurer
le fascisme. Mais le fascisme bulgare s'est divisé: Tsan-
koff-Rousseff d'un côté, Liaptcheff-Volkoff de l'autre. Les
protoguérovistes sont les amis de Tsankoff, les partisans de
Mikhaïloff, les amis de Liaptcheff. Mais les bandes auto-
nomistes tiennent à leur merci le gouvernement bulgare.
Lorsque la France et l'Angleterre demandaient à ce der-
nier de prendre des mesures, elles affectaient d'ignorer
la réalité des faits.

Divisés ou non, les autonomistes sont un danger
pour la paix balkanique. Ils risquent de provoquer un

conflit entre les Etats qui se sont partagés la Macédoine
et, en remontant de proche en proche à travers les allian-
ces occultes, une conflagration européenne. La portée de
ces collisions entre autonomistes de l'un et de l'autre
camp peut être colossale.

Quand donc comprendra-t-on qu'il n'est pas d'autre
solution au problème des Balkans, que l'établissement
d'une large Fédération républicaine ?

Paul Louis

Le „Drang nach Osten du Fascisme Italien
Un aveu

Le plus grand philosophe de l'Italie actuelle, Benedetto
Croce, dans une étude que cite le journal La Voix du
26 août 1928, fait bien ressortir l'illogisme profond, l'absur-
dite essentielle du fascisme.

»C'est,« dit-il, »un mélange bizarre et incohérent d'ap-
pels à l'autorité et de démagogie, de soumission théorique à la
loi et de violation pratique de la loi, de conceptions ultra-
modernes et de principes surannées, despotiques, d'athéisme
et d'obéissance servile à l'Eglise catholique, de mépris de la
culture et de vains efforts pour bâtir une culture en dehors
des prémisses indispensables, d'exagérations mystiques et de

cynisme. «

La même incohérence fondamentale caractérise certaius

aspects de la politique extérieure de l'Italie mussolinienne :

tantôt ce ne sont que menées secrètes, machinations ténébreu-
ses; tantôt se multiplient les déclarations cyniques et les
aveux naïfs.

Au nombre de ces aveux, nous pouvons citer un bien
curieux article du député Orano, paru en juillet dernier, au

Lavoro d'Italie (on sait, du reste, que les journaux italiens,
s'ils sont, paraît-il, autorisés à discuter les menus détails de
La vie locale, ne peuvent, sur les grandes questions de la
politique extérieure, exoiser que la pensée du maître).

Selon le député Orano, l'Italie nouvelle peut désormais,
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en partant de Scutari d'Albanie, se rendre, par la Macédoine,
la Bulgarie, la Turquie, la Perse et l'Afghanistan, à travers
des nations amies, jusqu'au Pamir, au coeur de l'Asie, non

loin de la frontière chinoise. Grâce aux mérites du gouver-
nement de Rome, une grande route s'ouvre à travers le Con-
tinent Jaune aux Italiens qui ont .l'esprit d'entreprise.

Les nations asiatiques qui se rénovent, ajoute M. Orano,
ont besoin de la collaboration de peuples rénovés, qui »don-
nent des preuves sûres de leur glorieux destin.« C'est en Italie
qu'elles trouveront tout ce dont elles ont besoin »depuis
le bras qui conduit la charrue, jusqu'au moteur d'aéroplane
le plus puissante

Ainsi, l'Asie recevra de l'Italie le trésor de la civilisa-
tion moderne; et l'Italie retirera de l'Asie les richesses que
mérite son effort ...

Cet intéressant article est un aveu, car le programme
qu'il trace paraît être, au premier abord, purement économique.
Mais il serait invraisemblable que ce plan d'ordre économique
ne s'accompagnât pas d'un plan d'ordre politique.

Le prétexte de la civilisation, qu'il convient d'apporter
à des peuples primitifs ou attardés, a toujours servi à dis-
simuler — à mal ' dissimuler — les ambitions d'impérialistes
désireux d'exploiter à leur profit des pays riches et faibles.

L'article de M. Orano trace le plan d'une formidable
poussée vers l'Est , d'un D rang nach Osten aussi dangereux ou

plus dangereux que celui qui fut jadis reproché à l'Allemagne.
Déjà le programme a commencé à se réaliser par la

main-mise de l'Italie sur l'Albanie.
Le souverain de l'Albanie, qui n'a pas craint le ridicule

de changer son nom de Zogou en celui de Zogou 1er,
est sans doute le tyran de son malheureux peuple. Mais il est
lui-même l'humble valet de la politique mussolinienne. L'AI-
banie connaît le même régime de terreur que le pauvre et cher
peuple italien. Elle commence à être dépouillée de ses ressour-

ces comme il convient à un pays colonisé.

La Banque dite nationale draine l'or du pays en Italie.
Et les capitalistes italiens se préparent à s'emparer des terres
les plus fertiles.

L'exemple de l'Albanie montre comment s'unissent dans
l'action du fascisme italien la main-mise économique et la main-
mise politique.

Maintenant, c'est la Macédoine qui représente la nou-

velle étape dans la poussée vers l'Orient du fascisme italien.

On comprend l'appui donné par lui à la criminelle Orga-
nisation Révolutionaire Intérieure Macédonienne (ORIM), qui
maintient en Macédoine un régime de troubles et de massacres,
dont Mussolini espère bien profiter.

On comprend pourquoi Mussolini n'a pas voulu s'asso-
cier à la platonique démarche que les représentants de la
France et de l'Angleterre ont faite à Sofia contre les comitadjis
de l'ORIM.

L'Italie veut avoir dans la Macédoine une colonie pro-
longeant sa colonie albanaise . . .

Et nous, nous voulons délivrer les Balkans de ces entre-
prises destinées à rendre ses peuples esclaves.

Et nous réclamons le seul moyen permettant d'accom-
plir cêttë" oëi)m^'(lè "paix' el ' de nberte: la "Fédération Balka-
nique; une Fédération d'Etats autonomes, dont les populations,
consultées, fixeraient elles-mêmes les limites et qui se prête-
raient un mutuel appui contre toute agression étrangère.

Félicien Challaye
professeur agrégé de philosophie

—<#>—

L'accord Gréco^Serbe
La capitulation de l'impérialisme serbe

Les visées de la Serbie sur Salonique sont aussi ancien-
nés que notoires.

Lorsque la Macédoine se trouvait encore sous la domi-
nation turque, la petite Serbie soupirait après cette perle cie
l'Egée, d'autant plus qu'elle était littéralement tyrannisée par
l'Autriche-Hongrie qui détenait les débouchés par lesquels
s'écoulait l'exportation serbe.

Pendant la guerre balkanique, l'armée serbe, après avoir
occupé Monastir (Bitolia), s'apprêtait à descendre à Salo-
nique, lorsque l'armée grecque, commandée par le diadoque
Constantin, mit la main sur le port convoité.

Il va sans dire que les vues serbes sur Salonique étaient

parfaitement connues de la Grèce qui, malgré son alliance avec

Belgrade, redoutait la poussée serbe vers Salonique.
Aussi pendant la guerre impérialiste se déroba-t-elle à

ses engagements vis-à-vis de son alliée en détresse. C'est
principalement dans cette peur, croyons-nous, qu'il faut recher-
cher la raison du refus du roi Constantin de courir au secours
de la Serbie envahie. Une Serbie victorieuse, une Serbie
forte était un danger pour la. Grèce.

Et, en effet, lorsque le groupe des puissances protec-
trices de la Serbie a été vainqueur et que la Serbie s'est
agrandie par de nouvea.ux rapts au détriment des pays vain-
eus, la Yougoslavie a commencé à terroriser la Grèce, d'abord,
en dénonçant son traité d'alliance, ensuite, en formulant des
revendications exorbitantes concernant son issue sur la mer

Egée.
L'impérialisme serbe parlait haut à Athènes, comme,

d'ailleurs, à Sofia, parce qu'il s'appuyait non seulement sur
le concours du Quai d'Orsay, son allié, mais encore sur les
membres de la Petite-Entente.

Il exigeait des voleurs grecs de Salonique presque
l'abandon de ce port, par la création d'une zone franche et
par la .main-mise serbe sur la ligne Guevguéli-Salonique.

C'est ainsi que la Yougoslavie réclamait l'usage absolu
de ce port, par la zone attribuée à elle, non seulement pour
transiter le commerce serbe, mais aussi des marchandises de
provenance ou à destination d'autres pays. De même, le gou-
vernement, de Belgrade demandait que les navires entrant dans
le port de Salonique avec une cargaison destinée en partie
ou en totalité à la zone serbe, fussent exempts des formalités
sanitaires réglementaires de la part des autorités helléniques.
La Yougoslavie demandait encore la concession du droit de
cabotage à la marine serbe, l'installation d'une gare parti-
culière serbe, internationalement reconnue, dans la zone serbe
qui constituerait, en quelaue sorte, la station terminus de
la ligne -Salonique-Guevguéli.

L'impérialisme serbe, devenu arrogant, soulevait encore
une question de minorité, en demandant aux panhellénistes de
reconnaître le caractère serbe... des Macédoniens assujettis
par la Grèce.

Belgrade réussit à imposer ces prétentions à Athènes,
lors de la lamentable dictature de Pangalos nui, se sentant
chanceler à l'intérieur, se vit obliger de faire des concessions
à l'extérieur.

Entretemps, le fascisme italien, ouvertement soutenu par

l'Angleterre des Chamberlain, a déclenché une offensive telle-
ment vigoureuse contre la. Yougoslavie et a si dangereusement
ébranlé la puissance du gouvernement de la Main Blanche, que
les panhellénistes, en un suprême sursaut, ont renversé Pan-
galos et enseveli, avec sa dictature en carton, le traître
accord gréco-serbe.

Quand Vénizelos, par un pronunciamento en règle —.

oui, par un pronunciamento en règle, nous allons le démontrer
dans un article prochain — s'est hissé au pouvoir, la Yougo-
slavie, déchirée par des luttes intestines et fortement secouée
par son rival fasciste, avait beaucoup perdu de son ancienne
arrogance. Elle désirait, coûte que coûte, arriver à une entente
avec .la Grèce, pour briser le cercle de fer de ses mortels
adversaires.

Le rusé Crétois s'est empressé de profiter des disposi-
tions conciliantes de Belgrade. Mais pour s'assurer complète-
ment une capitulation de la Main Blanche, il a fait le péleri-
nage de Rome. Il y a conclu un accord qui rendait Vénizelos
invulnérable.

Dès lors, le triomphe de l'homme d'Etat dont le prestige
avait sombré dans le charnier d'Anatolie, était assuré.
, La camarilla de Belgrade a cédé sur tous les points. Les

problèmes relatifs à la zone franche et au transit et au trafic
serbes seront réglés par la convention de 1923 et les proto-
coles annexes. Simultanément avec .la signature des proto-
coles additionnels, il sera procédé à la conclusion d'un pacte
d'amitié et d'arbitrage qui aura une durée de cinq ans.

La presse nationaliste grecque bat, naturellement, des
mains et chante bruyamment victoire.

Vénizelos, par la conclusion de l'accord gréco-serbe plus
que par tout autre accord, s'est fait, une »célébrité« nouvelle.

Les panserbes, la mort dans l'âme, ont signé leur dé-
faite retentissante. Plus que jamais ils penseront à la revanche.

C'est aux masses travailleuses balkaniques de mettre à
la raison leurs gouvernants incendiaires, en réalisant, la main
dans la main, la fédération fraternelle qui les sauvera.

Boris Rilsky
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D'Athènes à Belgrade
La zone franche Yougoslave du port de Salonique

Il est probable qu'au moment où paraîtront ces lignes,
les véritables négociations gréco-yougoslaves, celles qui, suc-

cédant au protocole paraphé le 11 octobre par MM. Vénizelos
et Choumenkovitch, se proposent de trancher définitivement
les questions litigieuses en suspens entre les deux pays,
soient entrées dans une phase active. Il est probable que,
propositions, contre-propositions et amendements voyagent
d'Athènes à Belgrade et vice-versa.

Il est moin probable, mais non impossible, vu les in-

trigues du Quai d'Orsay, qu'un accord parfait intervienne.
Nous avons dit à cette place quels étaient les prin-

cipaux problèmes sollicitant l'attention des deux Etats. Il
n'est pas inutile d'y revenir aujourd'hui, car suivre les agisse-
ments des diplomaties vassales des pays de la péninsule balka-
nique, c'est démontrer faits en mains aux peuples des Balkans
l'impuissance de celles-ci à régler dans leur intérêt réel n'im-
porte quelle question.

La victoire de 1913 a valu à la Grèce l'acquisition de
près de 50 km de côtes sur la Mer Egée. Sur celles-ci, deux
grands ports d'une valeur inestimable: Salonique et Cavalla.

Sous la domination turque, Salonique, clé économique
des Balkans, étend son influence commerciale sur toute la
Macédoine, la Serbie et l'Epire, l'Albanie, la Thrace. On
comprend que le partage de son hinterland entre la Grèce, la
Serbie et la Bulgarie, la naissance, avec les frontières, de
barrières artificielles, l'affaiblisse et lui fasse perdre de cette
importance. En même temps, les régions desquelles Salonique
est le port naturel, et qui se trouvent comprises dans les ro-

yaumes serbe et bulgare, souffrent de se voir privées de ce

port. La Serbie qui, en 1912, exportait via Salonique plus de
6.000 wagons de blé ou de bétail — près du tiers de ses ex-

portations — à destination de l'Italie, l'Egypte et la France,
revendique de la Grèce, son alliée, des garanties pour»- son
commerce. Dans le traité défensif gréco-serbe, signé le 10
mai 1918, l'article 7 prévoyait la création sur le port de Salo-
nique d'une zone libre affectée aux importations et exportations
serbes. Dans cette convention, on fixait à cinquante ans la
durée de l'accord sur la zone franche. Elle devait être ad-
ministrée par des fonctionnaires grecs, et la Serbie n'avait pas
le droit de cabotage.

La zone libre serbe à Salonique ne fonctionna pas, car

au moment où se réunirent les délégués grecs et serbes en

mars 1914, pour fixer les détails de son exploitation, l'Autriche
réclama des facilités identiques à celles accordées à la Serbie.
La Grèce de Constantin, influencée par les Empires Centraux,
proposa alors à son alliée la création d'une zone franche
internationale à la manière d'Hambourg et Trieste.

La Serbie refusa. En juin, les délégués se séparèrent.
Les négociations laissées en suspens ne devaient reprendre
qu'en 1920. Elles n'aboutirent qu'en septembre 1928.

Aux termes de l'accord signé à cette date, la Yougo-
slavie recevait dans le port de Salonique une zone libre d'une
superficie de près de 100.000 mètres carrés. L'Administration
des Postes, Télégraphes et Douanes à l'intérieur de la zone,
lui était confiée. Elle avait aussi la suprématie sur le tron-

çon de ligne ferrée Guevguéli-Salonique. L'accord reconnaissait
à la Grèce le droit de souveraineté.

Les travaux d'aménagement presque achevés, on se

rendit compte que la convention était en bien des points in-

complète. La Serbie exigeait le contrôle exclusif de la voie

Salonique-Guevguéli. N'obtenant pas satisfaction, M. Nin-
tchitch, ministre des Affaires Etrangères du royaume des
Serbes, Croates et Slovènes, dénonce le traité d'amitié qui

fiprès le pacte 3(elIog
Parmi les nobles gouvernements qui ont signé le pacte

>\de paix« se trouvent tant la Roumanie que la Pologne. Mais,
ainsi que le dit l'adage chrétien, la gauche ne devant pas
savoir ce que fait la droite, nous voyons ces gouvernements,
à un haut degré chrétiens, e-t sévèrement chrétiens (voir les
persécutions religieuses en Roumanie contre les sectes, et le
dernier procès religieux de Lemberg), signer .de la main
droite le pacte »de paix« en Occident, et simultanément, de
la main gauche, des pactes et accords militaires et de guerre
vers l'Orient, par lesquels on crée de nouveaux armements
etde nouvelles fortifications.

liait depuis 1913 la Grèce à la Yougoslavie et qui venait à
expiration.

A partir de cette date, tantôt de Belgrade tantôt d'Athè-
nés, on fait des avances pour régler le différend. Une
commission gréco-yougoslave se réunit en avril 1925 à Bel-
grade; une autre, également mixte, se réunit en décembre de
la même année à Salonique. Ni l'une ni l'autre n'aboutissent.

Il faut la situation exceptionnelle dans laquelle se
trouve le gouvernement de la dictature pangaliste ayant perdu
tout prestige à l'étranger et s'étant rendu foncièrement im-
populaire à l'intérieur, pour qu'un accord lésant la partie la
plus faible intervienne.

Les conversations reprises à Athènes le 17 août 1926,
aboutissent promptement à un accord. Une série de conven-

tions additionelles réglant les modalités d'exploitation de la
zone franche sont signées. Quelques jours après que la délé-
gation yougoslave quitte Athènes, la dictature s'écroule. Les
traités signés par elle sont dénoncés. Le différend gréco-you-
goslave demeure désormais de nouveau entier. Notons, pour
procéder par ordre chronologique, que l'Etat yougoslave a,
au début de 1926, acquis des détenteurs français la majorité
des actions de la ligne Salonique-Guevguéli que la Grèce re-

vendiquait aussi.

Sous le gouvernement Zaïmis d'»Union Nationale« de la
bourgeoisie grecque, les relations entre les deux pays restent
tendues. M. Mihalacopoulos, ministre des Affaires Etran-
gères du gouvernement de coalition, fait en mars 1927 des
propositions à Belgrade. Celle-ci sont repoussées. Néan-
moins, en novembre de la même année, la Grèce et la Yougo-
slavie signent un traité de commerce et de navigation. La
question de la zone franche de Salonique n'est pas effleurée.

Pendant que les tractations sont abandonnées, reprises
et délaissées pn nombre incalculable de fois, le commerce

yougoslave par Salonique va se ralentissant. C'est à peine
si 500 wagons par an sont exportés via Salonique à l'heure
actuelle.

Lës besoins de la politique suivie par M. Vénizelos,
poussé ces temps derniers au pouvoir par ses patrons, les
capitalistes franco-américains, ont provoqué une nouvelle prise
de contact. La France est médiatrice occulte. Aux conver-
sations Vénizelos-Marinkovitch de Paris, amorçant les négo-
ciations, le Quai d'Orsay préside.

La suite des négociations qui ont abouti à la signature
du protocole de Belgrade, duquel nous parlons plus haut,
a un caractère général. Ce qu'il est intéressant de relever,
c'est l'esprit dans lequel les parties entendent exploiter l'accord
possible.

M. Nintchitch, le négociateur du traité de 1923, dé-
clare que la Grèce, accordant à la Yougoslavie une zone

franche à Salonique, doit comprendre que c'est surtout pour
faciliter ses armements militaires que celle-ci entend en profiter.

La Grèce, de son côté, espère pouvoir racheter à des
conditions moins onéreuses le tronçon de voie ferrée Salonique-
Guevguéli, point stratégique de première importance.

On négocie âprement de part et d'autre. On veut
s'armer pour préparer la prochaine guerre.

L'intérêt des travailleurs des Balkans, nul ne s'en pré-
occupe. On ruine une région, et aucun n'en profite, quand
il était logique de préparer la prospérité générale.

Chaque jour, chaque événement, font ressortir la né-
cessité profonde d'une Fédération des peuples balkaniques.

Peridis

On se rappelle que nous avons signalé, et toute la
presse mondiale l'a signalé en son temps, la visite »de cour-

toisie« du général Le Rond à Varsovie, Bucarest et Prague.
Derrière cette visite se cachait,- en réalité, une oeuvre infâme:
mettre d'accord contre l'Union Soviétique les plans de
guerre et les forces militaires des gendarmes impérialistes,
sous le commandement, le contrôle et l'inspection périodique
de l'Etat-Major français. D'ailleurs, des i»visites« analogues
.ont lieu régulièrement une ou plusieurs fois par an: en

Roumanie, c'est le plus souvent le général Berthelot qui vient
inspecter, corriger et diriger le travail des préparatifs de
guerre de la Roumanie.

La visite récente du maréchal Pilsudsky en Roumanie,
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malgré les efforts des communiqués officiels de la présenter
comme absolument innocente, a été, en réalité — comme elle
s'est découverte ià la fin — consacrée aussi à la mise d'accord
de l'entente militaire roumaino-polonaise contre l'URSS. Ceci
est aujourd'hui confirmé d'une manière visible même pour un
aveugle: la ligne de chemin de fer de Ghica-Voda (frontière
poilono-roumaine) à Marachechti, qui est simple, sera doublée
— »pour faciliter le trafic des marchandises de la Pologne à
la Mer Noire«, dit la version officielle, mais en réalité pour
assurer le transport facile et rapide des troupes de et vers

la Pologne et la Roumanie dans la guerre contre l'URSS. On
parle en Roumanie depuis longtemps du plan d'accorder à la
Pologne dans les ports danubiens et maritimes roumains des
zones-franches. En réalité, sous cette dénomination innocente
de zones-franches se cache ici aussi de fait une partie des
plans militaires communs roumaino-polonais. Ce fait se

confirme maintenant, et le doublement de la ligne Cernovitz-
Marachechti est mis par tout le . monde, à juste titre, en liai-
son avec les plans des fortifications maritimes contre l'URSS.
Mais l'appréciation de la presse mondiale en ce point n'est
pas complète. Il n'est pas ici question seulement de fortifiea-
tions maritimes. Le doublement de la ligne mentionnée est
une partie de la préparation par terre aussi de la guerre
contre l'URSS, et notamment sur le territoire de la Moldavie.
Parallèlement avec ces préparatifs en Moldavie vont les pré-
putatifs en Bessarabie même, où, en plus des lignes ferrées,
on construit de nom|breuses chaussées.

Enfin, comme une complétation de ces plans de pré-
paration de guerre, on annonce une nouvelle visite circulaire

du général Le Rond dans le but de perfectionner les plans
de construction des usines Skoda de matériel de guerre à
Varsovie et en Roumanie. Les usines Skoda de Tchéeo-
Slovaquie sont elles-mêmes élargies; des usines spéciales ont
été construites à Brno et ailleurs, ce qui montre que ce pays
a dans le grand plan de l'impérialisme le rôle de fournir le
matériel nécessaire aux armées polonaises et roumaines.

Le pacte Kellog se révèle ainsi avoir le rôle d'un
nuage artificiel destiné à masquer les véritables plans des
impérialistes et, sous des phrases et manoeuvres diploma-
tiques »pacifistes« qui doivent endormir les peuples hostiles
à la guerre, préparer énergiquement la grande guerre pro-
chaîne. Si le pacte naval anglo-français indique qu'entre ces

deux pays impérialistes et l'impérialisme américain existent
des antagonismes qui peuvent mener à une guerre sur ce

front, les faits mis en évidence par les visites militaires
de Bucarest, Varsovie et Prague prouvent que les puissances
impérialistes se préparent, elles et leurs vassaux du Proche-
Orient, pour la guerre sainte contre l'Union Soviétique.

L'histoire prouvera que, malgré ces préparatifs, les
impérialistes ne pourront pas renverser et anéantir la Grande
République Ouvrière et Paysanne. Dans le dos du front impé-
rialiste, la Révolution Russe compte de puissants alliés- ce

sont les peuples de travailleurs et de paysans, ce sont les
nationalités opprimées. La guerre que les impérialistes pré-
parent avec l'argent et la chair-à-cauon des peuples polonais
et roumain sera la • tombe de la domination des boyards et
des banquiers, des généraux et des aventuriers roumains et
polonais. Delablaj

En Macédoine sous joug bulgare
Le caSvaire du peuple macédonien

L'écho des parabellums qui ont abattu le général Proto-
guéroff — assassiné en plein Sofia le 7 juillet dernier —

avait vite retenti jusqu'aux rochers de l'altière Pirine pour
annoncer — bien trop tôt, hélas! — à la population de la
région de Pétritch (Macédoine sous joug bulgare) le récon-
fortant message d'un amoindrissement de ses souffrances
inouïes. Car l'assassinat de Protoguéroff, résultat des luttes
intérieures de coteries de l'ORIM fasciste, était le début de la
putréfaction de cette organisation, et on croyait donc que ces

assassins du peuple macédonien ne pourraient plus continuer
leur besogne infernale de boucheries de Macédoniens. Ces
»autonomistes« macédoniens s'étaient effondrés sous le poids
de leurs propres crimes. Ils s'entre-déchiraient. Le Comité
Central de l'ORIM fasciste s'était scindé en deux Comités
Centraux, ayant l'un à sa tête Ivan Mikhaïloff, instrument
de Liaptcheff-Volkoff, et l'autre, P. Chandanoff, successeur

de Protoguéroff, instrument du palais royal et de Tsankoff-
Rousseff; l'organe de l'ORIM fasciste, le Svoboda ili Smrt
s'était dédoublé en deux Svoboda ili Smrt qui se proclamaient
tous deux portes-paroles de cette ORIM et se vomissaient à
qui mieux mieux les plus gracieuses invectives; et les bandes
des condottieri de cette néfaste organisation s'étaient dressées
en deux camps -ëf-s'entre-tuaient avue

-

une îêfïJcité décuplée.
La population de la région de Pétritch, haletante d'émo-

tion et d'espoir; croyait voir arriver des jours moins terribles.
Ses bourreaux s'entre-tuant, elle espérait être enfin délivrée
d'eux. L'âme en vibration, elle espérait recueillir enfin elle
aussi un rayon de soleil qui redonnerait un peu de vie à sa

patrie que les »autonomistes« avaient plongée clans des torrents
de sang.

Hélas! Elle s'était trop tôt cru délivrée de ses bour-
reaux. Du rêve qu'elle avait un moment caressé, elle se

réveilla dans un enfer plus terrible encore, dans de souf-
frances encore plus lourdes. Loin de pouvoir enfin respirer
un peu et d'essayer de rendre son joug moins dur,
de pouvoir échapper enfin aux tueries féroces de cette bande
criminelle qui s'intitule ORIM, la population macédonienne
de la région de Pétritch se trouva placée entre le marteau et

l'enclume, dans le feu croisé des Mikhaïlovistes et des Proto-

guérovistes. Les kandjars des décapiteurs »autonomistes«
s'enfoncèrent plus profondément encore dans sa chair vive,
vinrent toucher aux os. Malgré le profond mépris qu'elle a

toujours éprouvé et éprouve toujours envers ces anciens et
nouveaux verkhovistes, ces bandits l'ont forcée à prendre
action dans ces entre-tueries tantôt aux côtés des uns, tantôt
aux côtés des autres. Ceux qui eurent le courage de refuser
net de se faire les spadassins de leurs propres ennemis,
furent impitoyablement massacrés. D'après le Times, plus de
400 Macédoniens furent ainsi bestialement massacrés; d'après
d'autres journaux, plus de 1000 — et d'après les informations

'

que nous recevons, ce dernier chiffre a malheureusement été
dépassé de beaucoup. Les brutes humaines qui s'intitulent
»autononiistes«, »membres de l'ORIMc, ont massacré sans

pitié aucune, comme des fauves, ne s'arrêtant ni devant les
vieillards, ni devant les femmes, ni devant les enfants. Et ils
ont perpétré leurs crimes féroces sous les yeux mêmes des
autorités officielles bulgares, des fonctionnaires administratifs,
judiciaires et militaires, sous les yeux mêmes de ceux qui s'y
trouvaient soi-disant pour faire respecter les lois et sauve-

garder la vie et les biens de la population paisible! Ces »auto-
rités« sont restées sourdes aux appels de secours des Macé-
doniens massacrés, sont restées muettes et impassibles devant
l'extermination de la population macédonienne par les bandes
armées de cette maffia criminelle d'assassins qui ont usurpé
le glorieux nom de l'ancienne ORIM de Gotsé, de Damé et
de Péré. Plus encore, ces organes du gouvernement ont pris
ouvertement parti pour les assassins, les massacreurs à la
solde d'Ivan Mikhaïloff. Cette valeureuse population de Pé-
tritch qui, dans le passé, a lutté aux premiers rangs pour la
libération de sa patrie subjuguée par les sultans turcs et pour
chasser aussi les infâmes verkhovistes — ces mercantis de
l'oeuvre macédonienne de libération — a été aujourd'hui aban-
donnée au sadisme des bandes »autonomistes«. Elle a été
placée hors la loi. Elle a été massacrée férocement, dans son

propre pays, où régnent en maîtres absolus les parabellums
et les poignards de l'ORIM fasciste. Dans ce coin macédonien,
la situation tragique de la population a dépassé aujourd'hui
même celle dans laquelle se débattent les Macédoniens sous

jougs serbe et grec!
La région de Pétritch est aujourd'hui un véritable

enfer. C'est le Jardin des Souffrances, c'est la Vallée de la
Mort. Cette riche et belle contrée a été transformée en un

désert de la vie. On y massacre ceux qui ne veulent pas par-
ticiper aux luttes intestines de leurs bourreaux, on y massacre

ceux qui osent critiquer les complicités criminelles des organes
du gouvernement zgovoriste.

La »Fédération Balkaniques publie aujourd'hui copie
d'une Requête qu'une centaine de réfugiés de la région de
Pétritch, enfuis de leurs foyers pour échapper aux tueries des
Mikhaïlovistes et des Protoguérovistes, ont adressé au gou-
vernement bulgare, aux ministres et au président de la
Chambre. Cette Requête, quoique présentant un exposé bien
incomplet de la terrible terreur sous laquelle gémit la mal-
heureuse population macédonienne de la région de Pétritch,
montre cependant jusqu'à un certain degré l'horreur de la
situation. Puisse-t-elle émouvoir les personnalités dirigeantes
de l'opinion publique progressive de l'Europe et leur faire
élever leur puissante voix de protestation pour faire mettre
un terme aux féroces abominations des maffias Mikhaïlo-
vistes et Protoguérovistes de l'ORIM fasciste. P. Karsky
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(onttdentiel.

Reqilête
des citoyens de Pétritch, réfugiés à Sofia à la suite de la terreur exercée par les bandes de l'ORIM

Au Ministre de l'Intérieur, copies aux Ministres et au Président de la Chambre
Sofia

Monsieur le Ministre!

Nous sommes obligés de vous exposer une partie de ce qui se passe dans notre région délaissée pour demander votre
protection en faveur des citoyens bulgares dont le sort n'attire pas votre attention.

Après la nouvelle de l'assassinat à Sofia du militant macédonien bien connu, le général de l'armée bulgare Aie-
xandre Protoguéroff, les organes d'Ivan Mikhaïloff ont commencé des assassinats et des persécutions contre tous les
citoyens qui leur sont désagréables par le fait d'avoir jugé cet assassinat comme un acte inutile, nuisible et sauvage.

Le fait qui nous a le plus attristés et qui nous a placés dans une situation sans issue, c'est l'agitation que l'on
faisait partout" dans les villages et dans les villes, c'est que les mêmes personnalités qui faisaient cette agitation déclaraient

que c'était M. le général Volkoff qui aurait ordonné l'assassinat- du général Protoguéroff. Cette agitation a été faite sur-

tout par les citoyens Iordan Guiurkoff, Straquil Razvigoroff, Stéphan Karaïordanoff, Sacho Popoff, Gereo Nasteff, etc.,
voyageant toujours en automobile, souvent accompagnés par les organes administratifs et les représentants des détache-
ments militaires du pays, comme par exemple l'inspecteur policier du département M. Alexieff, le commandant de la ville
de Sveti-Wrach le capitaine Noveff, le chef du 2ème secteur de la frontière le lieutenant-colonel Dimitroff, etc.

Etant poursuivis par des bandes armées, nous n'avoos pu faire notre récolte, traqués par ces gens d'ailleurs non

des étrangers, mais des compatriotes qui nous poursuivent parce que notre opinion diffère de la leur.
Voilà quelques exploits des ces bandes:
Le 24 août courant, on a organisé un guet-apens aux citoyens Spass Saraïsky et .Constantin Guéorguieff de la ville

de Pétritch, qui ont cependant pu se sauver en se défendant courageusement.
Le 27 août, le sous-officier de réserve Constantin Guéorguieff, de Pétritch, a été enlevé par les mêmes bandes. Le

sort de ce citoyen n'est pas encore connu jusqu'aujourd'hui.
Le 30 août, le vieillard Gotsé Stoyanoff Tachoff, natif du village de Déltchovo, arrondissement de St-Wrach, a

été battu à ,mort pour n'avoir pas répondu aux questions qu'on lui avait posées.
Le 31 du même mois, les citoyens Ivan Dimacheff, 60 ans; Deliou Petsoff, 75 ans; Christo Guéorguieff, 65 ans;

Ilia Dimitroff, 55 ans; Mito Alexoff, 50 ans, et beaucoup d'autres, tous natifs du village de Deltchevo, ont été arrêtés
par des bandits arrivés spécialement de la ville de Kustendil, qui leur ont lié les mains et les ont amenés dans le village
d'Hotovo, arrondissement de St-Wratch, où ils les ont battus à mort.

Le 30 août, le citoyen iStavré Christoff, du village de Kromidovo, revenant du village de Lévounovo vers les
8 heures du soir, portant dans ses bras son bébé malade pour lequel i.l avait été consulter un médecin, a été tué dans
un guet-apens qu'on lui avait tendu.

Au mois de juillet, dans le village de Spatovo, arrondissement de St-Wratch, le citoyen Slavé, et plusieurs autres,
ont été convoqués à l'école du village, où on leur a lié les mains et, on les a amenés devant des tombes fraîchement creu-
sées pour eux. Leur vie a été sauvée par l'arrivée d'un détachement militaire.

Le même mois, on a arrêté, dans les champs où ils travaillaient, les citoyens de Djiguourovo Stoïan Guéorguieff et

Traïko, on leur a lié les mains et on les a amenés dans plusieurs villages en les pendant plusieurs fois aux potences qui
étaient érigées spécialement. Ces deux malheureux ont été arrêtés par une bande composée de 40 personnes et dirigée
par Straquil Razvigoroff et Karayordanoff. Leur vie a été sauvée également par l'arrivée inattendue d'un détachement
militaire.

Au mois de juillet de la même année, les citoyens D. Hadjieff, caissier de village, et son clerc Nicolas Ivanoff,
du village de Plosqui, arrondissement St-Wratch, ont été arrêtés. On leur a lié les mains et on les a suspendus comme

si on voulait les pendre, et on ne les a retirés de cette situation qu'au dernier moment. Au dit caissier ils ont déclaré
qu'ils vont le tuer incessamment.

Au moins de juillet, également dans le même village, on a arrêté dans la maison du prêtre Ivan Micheff, les

citoyens du même village Dino Trenkoff, 76 ans; Dimiter Temelkoff, 45 ans; Stéphan Tchakaroff, 43 ans; Dimitre Gué-
orguieff, 76 ans, etc., et on les a battus à mort. Les inquisiteurs, d'ailleurs bien connus des autorités locales, Pantcho
Alexieff, Nicolas Kousmanoff, Stoïko Krasteff, n'ayant pu extorquer à leurs victimes les renseignements voulus, ont essayé
de les effrayer devant des tombes fraîchement creusées. Le hasard de l'arrivée d'un détachement militaire a sauvé la
vie de ces malheureux citoyens.

Au mois de juillet, Madame Souleva, de Gorna Djoumaya, voyageant dans une auto de Sofia à Djoumaya a été. arrêtée
au village de Barakovo, par Kyrill Montcheff, Kyrill Silianovsky etc. de la même ville de Djoumaya, liée et maltraitée
durant sept jours, après quoi elle fut libérée à la suite de démarches faites par les représentants des pouvoirs militaires
locaux. ■

, mmit , 1

La population du village de Mitinovo, arrondissement dePétritch, a été terrorisée pour avoir refusé de prendre part
à la milice organisée par les bandes de Mikhaïloff. Dans les environs du même village, (

on a tué et enterré plusieurs
villageois. L'agent de police Spass Saraïsky, de Pétritch, a été révoqué pour avoir refusé d'acomplir les ordres donnés p«e
ces bandits. Sa révocation avait été demandée par Guéorgui Yandeff, homme de Mihkaïloff.

Le 30 août, le citoyen Ivan Yinaroff, du village Ormanovo, arrondissement de Pétritch, voyagent dans le train de.
Sofia, a été arrêté et descendu du train, après quoi emmené dans le village de Carnalovo, dans le même arrondissement,-et
tué dans les champs par ordre de Stéphan Karaïordanoff.

Le citoyen Gotsé Dimacheff, 27 ans, du même village, a été enlevé de chez lui. Après une inquisition extra-

ordinaire, il a été tué, par Guéorgui Stoïkoff, du même village, le représentant local des bandes de Mikhaïloff.
Le même jour, on a battu à mort la femme de Dimacheff du même village. On a tué également les

citoyens Atanas Grobarski et Milé Guéorguieff du même en droit.
Trois parents du même Dimacheff ont été battus bestialement, pour le fait d'être membres de la famille du-

dit citoyen.
Le 12 septembre, la femme d'Ivan Kiroff, du village de Deltchevo, a reçu l'ordre de Straquil Razvigoroff de ne pas

vendre ses biens et de refuser l'argent qu'éventuellement son mari pourrait lui envoyer de Sofia, où il est réfugié. Par ce

moyen, on voulait jeter dans la misère la dite famille.
Le 16 septembre, le citoyen Eftime Tchiflitchki, du village de Bresnitsa, arrondissement de Pétritch, a été attaqué

par une bande armée et dirigée par Boris Boneff. Après l'avoir lié, on l'a laissé dans les champs sous la garde d'un sur-

veillant. C'est par miracle qu'il a pu être sauvé.
Les citoyens Guéorgui Tohangouleff et iDimitre Petkofif, jugeant leur vie en danger, sont partis pour Sofia. Mais

le 18 du même mois, descendant à la gare de la ville de Radomir, ils ont été arrêtés par deux agents en

civil se nommant Traïko et Traïan, tous deux affectés à la sous-préfecture de la dite ville. On les a amenés dans la
villa du citoyen Ivan Mitikaroff, d'où ils ont été mis dans une camionnette,' conduite par un chef vêtu en soldat, et em-

menés dans un endroit inconnu. On ne connaît pas leur sort. D'ailleurs, à 200—300 pas de la gare de Radomir, dans la di-

rection du Kustendil, est cantonnée une bande des hommes de Mikhaïloff complètement équipés, qui arrêtent des citoyens,
avec l'aide des autorités locales.

Le 20 septembre, Dimacheff et son ami Ivan Babounsky, ont été poursuivis par une bande orga-
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nisée par les gens de Mikhaïloff. Arrivés dans la ville de Doupnitza, les agents de la police de la môme ville, Panzo etc.,
ont essayé d'arrêter Ivan Babounsky et ©-imiter. Ces derniers, pour se sauver, sont partis pour la ville de Samokoff, mais
ils y ont été rejoints par les mêmes policiers, et tués avec un fusil italien. A l'assassinat ont pris part les deux agents sus-

nommés, et encore les agents de police: Laskoff, Gotsé Mikhaïloff, Atkovtskéto, et le garde de corps de Kyrill Drangoff
— l'Albanais Yakoub Arifoff. Tous ces agents ont agi sur l'ordre du chef de la police de la ville de Doupnitza.

En vous faisant savoir ces faits, nous vous prions Messieurs les Ministres, de prendre des mesures promptes et éner-
giques pour garantir notre sécurité pérsonnelle dans le pays bulgare. Nous devons ajouter que plusieurs d'entre nous,
venus dans le pays bulgare comme réfugiés, ont réussi avec des efforts extraordinaires à acheter des biens et construire
des maisons, que nous sommes maintenant obligés d'abandonner. Si vous ne prenez pas ces mesures demandées pour ga-
rantir nos biens et notre vie, nous serons cet hiver exposés à la famine et à une misère noire.

Nous exprimons notre indignation contre les organes administratifs et policiers qui assistent avec satisfaction à tous
ces actes de terreur exercés sur la population paisible.

Nous demandons une autorité juste et sévère qui puisse garantir notre vie et nos biens. Ayant prouvé notre pa-
triotisme et notre amour comme Bulgares, nous voulons nous soumettre aux lois du pays bulgare, mais nous ne voulons pas
en être empêchés par d'autres facteurs.

Sofia, le 27 septembre 1928. Avec respect:
(Suivent les signatures.)

L'original de cet exposé est signé par plus de 100 personnes représentant des familles des réfugiés des citoyens du
département de Pétritch et se trouvant actuellement à Sofia.

La présente avait déjà été soumise aux destinataires, lorsque l'on a appris de nouveaux faits de terreur
exercés par les bandes d'Ivan Mikhaïloff, faits qui illustrent la situation impossible dans laquelle se trouve la population
dudit district. Ainsi, le 8 septembre, le citoyen Padechki 25 ans, de la ville de Gorna-Djoumaya, a été arrêté une jième
fois par les gens de Mikhaïloff, sans aucun motif. On l'a fait disparaître. On dit qu'il a été tué et son cadavre jeté
dans le fleuve Strouma. D'ailleurs, les bandits de Mikhaïloff déclarent que tous ceux qui ne sont pas d'accord avec leur
chef Mikhaïloff finiront dans le fleuve. On a tué 'à Pétritch, Spass Mourtensky et un de ses parents, près de l'église Sveta
Petka. On a tué également K ras to Vélechtcheto, du village de Mendovo, arrondissement de Pétritch. Il n'y a pas longtemps,
Kosté Yelitchkoff, de la ville de Gorna-Djoumaya, a été arrêté sur l'ordre de Assène P. Avramoff, un des membres des
bandes de Mikhaïloff. On l'a torturé durant trois jours pour avoir refusé de verser la somme de 25.000 leva au dit
Avramoff. Il n'a été libéré qu'au moment où sa femme a pu .se procurer cette somme et la verser. Les deux frères Mito
et Stephan, de Pétritch, ont été recherchés par les bandes de Mikhaïloff. On ne connaît pas leur sort.

Madame Souleva, que nous avons nommée ci-haut a fait savoir encore les faits suivants:
Sur la place même de la ville de Gorna-Djoumaya, en présence de plusieurs citoyennes et d'officiers, elle a été battue

bestialement par Boris Klisoursky, Kyrill Montcheff, Taki Guéorguieff, etc., ensanglantée, déchirée, laissée presque morte;
elle a été menacée par le citoyen Kyrill Montcheff avec les propos suivants: »Après la couronne, c'est moi le maître ici«.

Tous les faits ci-dessus exposés sont absolument véridiques, étant donné qu'ils nous ont été communiqués par les
victimes mêmes qui ont supporté, tout ce terrorisme décrit dans notre exposé.

Les facteurs intérieurs et extérieurs qui ont fait
d'Ahmed Zogou un roitelet

Des facteurs intérieurs, il serait erronné de croire que
ce soient Seulement les membres de l'Assemblée Constituante
qui ont fait d'Ahmed Zogou un roi. Ceux qui »à l'unanimité«
ont décidé sa royauté à l'Assemblée ne sont pas les seuls qui
aient crié »Vive le roi!« Ils représentent certaines classes ou

catégories albanaises qui désirent effectivement, de tout leur
être, qu'Ahmed Zogou devienne roi, et pour bien longtemps.

A la tête de ces facteurs intérieurs se trouve la classe
des beys, de ces parasites du peuple albanais qui jouent dans
la politique albanaise d'aujourd'hui le rôle principal. Les
beys albanais, ces derniers féodaux en Europe, sont hantés
par le cauchemar de la proclamation en Albanie aussi d'une
réforme agraire qui les déposséderait et de leurs terres et de
leurs serfs, les paysans : privés de leurs domaines et de leurs
serfs, n'ayant eux-mêmes—vaW# mdi'v idugHe;- ni instruction
même rudimentaire, ces beys ne pourraient que devenir des
domestiques, ou casser des cailloux, ou se faire des portefaix. •

Et encore, dans leur dégénérescence, le plus grand nombre
d'entre eux ne pourraient même pas se décider à exécuter ces

travaux pour gagner honnêtement leur pain. Un Hussein ou

un Ilias Yrioni, par exemple, ou un Shefket Verlaci, ou l'un
quelconque des beys, privé des terres et des paysans travail-
lant ces terres, serait la personnification de l'être sans abso-
lument aucune valeur et sans absolument aucune capacité de
travail. Mais Zogou 1er, bey lui-même, sortant de leurs pro-
près rangs, s'appuyant sur leur servilité, leur conservera

leurs propriétés, et surtout leurs serfs, et ainsi ils pourront
continuer à mener leur vie de parasites fainéants.

Au début, les beys ne voulaient pas d'Ahmed Zogou
qui, pour les besoins du moment, étalait quelques semblants
de démocratisme. Mais par la suite, lorsqu'ils virent que ce

n'étaient là que supercheries, et surtout qu il ne touchait pas
à leurs propriétés, ils se mirent à lui chanter des hosiannas.
Il y a quelques années, quelques temps après qu'Ahmed Zogou
se fût emparé du pouvoir, j'ai entendu la vieille femme d'un
bey, qui n'avait vraiment pas des raisons d'éprouver de la
sympathie personnelle pour Ahmed qui avait offensé sa

famille et ses amis, j'ai entendu cette femme d'un bey dire:
»Nous n'aimons pas Ahmed, mais nous prions jour et nuit
pour que Dieu le préserve...« C'est là l'expression du sen-

timent réel d'un bien grand nombre de beys qui ont des
raisons personnelles pour ne pas aimer Ahmed Zogou et qui

pourtant désirent ardemment qu'il reste au pouvoir. Nul
n'aurait cru que Shefket Verlaci, par exemple, vote pour la
royauté d'Ahmed Zogou; et cependant, il l'a fait, et de tout
son coeur. La forme monarchique, pensent les beys avec

raison, leur conservera leurs domaines, leurs tchiftliks. Et
pour mieux s'assurer une identité d'intérêts avec Ahmed, sans

grande fortune personnelle, ils lui firent don de quatre tchift-
liks des domaines de l'Etat. Ainsi, tous les beys qui, dans
l'Assemblée Constituante, ont voté pour la royauté d'Ahmed
Zogou, l'ont fait avec la profonde conviction de sauvegarder
ainsi le mieux leurs intérêts.

Après les beys, ce sont les aghas et les archondes, qui,
par les mêmes considérations, ont voté pour Ahmed Zogou.
Puis viennent les usuriers, les gros commerçants — s'occu-
pant aussi en général de contrebande, — de nombreux prê-
très et hodjas, qui tous voient en Ahmed Zogou le protecteur
de leurs intérêts. Vient ensuite une foule de carriéristes, de
déclassés, de spadassins, de mercenaires, se vendant toujours
au plus offrant, prêts à tout, qui veulent voir leur seigneur
Ahmed Zogou plus puissant encore pour être eux-mêmes plus
grassement payés.

1 Et tout ce monde a formé une sorte de société anonyme
qui, sous la présidence de leur roi Zogou 1er, exploite d'une
façon effrénée le pauvre peuple albanais qui n'a pas assez

du pain de maïs pour se nourrir.
Mais tous ces vils parasites que nous venons d'énu-

mérer n'auraient pas été à eux seuls capables de faire
d'Ahmed Zogou un roi s'ils n'avaient pas été secondés, en-

couragés, poussés par des facteurs extérieurs: l'impérialisme
italien, et derrière lui l'impérialisme anglais et ses amis.

L'impérialisme italien s'efforçait à donner au régime
féodal en Albanie une forme qui lui paraissait stable et for-
tifiée, pour consolider tous les avantages politiques et écono-
miques arrachés jusqu'ici par M. Mussolini à Ahmed Zogou,
et en obtenir encore d'autres. La proclamation de la monarchie
en Albanie, avec Ahmed comme roi, est pour l'Italie fasciste
comme un drapeau hissé sur une colline occupée par elle, et
d'où elle proclame: »Je suis arrivée jusqu'ici, je me suis
retranchée ici et à présent je marche plus loin.« On n'a qu'à
se rappeler tous ces articles publiés par la presse fasciste
italienne, aux jours de la tragi-comédie albanaise, toutes ces

dépêches échangées entre les deux rois, ces promesses de
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fidélité d'Ahmed Zogou à l'adresse de ses protecteurs, etc., et
l'on comprendra aisément le rôle principal joué par l'impé-
rialisme italien dans la proclamation d'Ahmed comme roi. Il
n'est point nécessaire de relever encore spécialement les con-

cessions déjà accordées à l'impérialisme italien pour les ser-

vices rendus par ce dernier pour le maintien jusqu'ici du

régime »républicain« des be}^s, ni pour celles qui seront encore
concédées pour le maintien de leur régime monarchique. Les
premières ont été à plusieurs reprises énumérées dans les
colonnes de la Liria Kombëtare et les secondes dans la pro-
clamation du Comité de l'Emancipation Nationale Albanaise.

L'impérialisme anglais, pour des raisons que nous ne

relèverons pas ici, a laissé à l'Italie fasciste mains libres
en Albanie et y fait ce que M. "Mussolini désire. Il a "d'ail-
leurs aussi ses raisons à lui, faciles à concevoir, pour pré-
férer en général aux régimes monarchiques les régimes
républicains. Quant au choix particulier d'Ahmed à la royauté,
cela est dû surtout parce qu'il est appuyé par des amis au

Foreign Office. M. Eyres, précédemment ministre ibritanni-

que en Albanie, est lié "à Ahmed par des liens matériels.

Lorsque Ahmed était encore ministre de l'Intérieur, il avait
fait dresser en faveur de son ami Eyres un permis d'expor-
tation pour quelques centaines de milliers de couronnes

autrichiennes en argent, ce qui avait procuré au ministre
de Sa Majesté Britannique un fort joli bénéfice. Plus tard,
lorsque Ahmed revint au pouvoir, cette fois-ci comme pré-
sident de la .République Albanaise, Eyres reçut, à titre de
don, de nombreuses actions de l'Anglo-Persian Oil Co., ce

qui lui rapporta également 1 une somme fort ronde. Les 3 1—4
années de son séjour en Albanie comme ministre d'Angle-
terre ont rapporté à M. Eyres bien plus que tous les gages
qu'il a reçus pendant toute sa vie, du gouvernement britan-
nique.

Mais il est une chose bien plus grave encore que les

spéculations lucratives de M. Eyres. On dit que le gou-
vernement anglais a l'intention de céder à la Grèce l'Albanie
Méridionale, et toutes ces actions telles que la réouverture
des iSyllogues vorioïpirotes, la constitution .des sociétés
orthodoxes, l'empressement que la Grèce a mis à reconnaître
Ahmed comme roi, la signature du traité italo-grec, etc.,
nous font sérieusement appréhender que le danger de la réali-
sation de ce plan criminel est bien réel et que chaque jour
nous rapproche davantage de cette catastrophe.

Tels sont les facteurs qui ont voulu de la monarchie
en Albanie, et d'Ahmed Zogou comme roi. Ils n'ont rien de
commun avec le peuple albanais.

(De la Liria Kombëtare, Genève) K. Boshnjak

L'Albanie Méridionale en danger!
De nouveau se trame quelque chose d'affreux pour le

peuple albanais, de nouveau se prépare une nouvelle ampu-
tation de son corps!

Il s'agit" cette fois de l'Albanie Méridionale, sur laquelle
la Grèce .militariste a depuis longtemps, des visées an-

nexionnistes.
L'Albanie Méridionale, avec les provinces d'Argyro-

Castro et de Koritza, présente une superficie de 7.400 km2 en-

viron, soit à peu près le tiers de l'Albanie politique, et elle
a une population d'environ 250.000 habitants; et depuis long-
temps elle est l'objet des aspirations grecques.

Cette partie de l'Albanie est habitée par une population
albanaise de race, mais il y a aussi une minorité de race

grecque s'élovant à 28.000 .habitants et, d'ici partant, la »grande
idée« grecque a réclamé ces provinces pour soi. Elle raisonne
ainsi: 28.000 habitants sont des Grecs; mais il y a dans ces

provinces d'autres 100.000 chrétiens orthodoxes — et ceux-ci
sont aussi des Grecs; le reste, avant de devenir musulmans,
étaient aussi orthodoxes, et ils étaient, par conséquent, aussi
des Grecs; et ainsi, l'Albanie Méridionale est habitée par des
Grecs et doit être annexée à la »mère patrie«, 1a, Grèce.

La réalité, cependant, est qu'excepté les 28.000 précités,

toute la population est albanaise de race et de langue. Mais
ceci ne signifie rien pour les militaristes grecs qui, comme on

le sait, affirment que, dans les Balkans, tous les orthodoxes
sont des Grecs.

Il y a eu, dans le passé, et notamment en 1914, de
grandes luttes dévastatrices dans l'Albanie Méridionale. La
Grèce avait alors organisé une »Epire Autonomes, avec un

gouvernement sous la présidence de Zografos entouré d'offi-
ciers et de hauts fonctionnaires envoyés spécialement
d'Athènes. Ce gouvernement de I'»Epire Autonome« fut con-

iSititué pendant l'occupation grecque des provinces d'Argyro-
kastro et Koritza (Guerre balkanique). Ultérieurement, lors-

que les frontières albanaises furent fixées platoniquement à
la Conférence de Londres, en 1913, l'armée fut officiellement
retirée, .mais les officiers grecs sont restés, ainsi que les sol-
dats — bien entendu sans uniformes. '

Le gouvernement de l'Epire Autonome avait pour but de
faire accroire à l'opinion publique européenne que la popu-
lation de l'Albanie Méridionale voulait non pas l'Albanie, mais
l'annexion à la Grèce. Comme nous l'avons dit plus haut,
il s'ensuivit une lutte armée menée par la population contre
l'envahisseur étranger. Cette lutte a duré deux ans environ.
Des centaines de villages furent incendiés, des dizaines de
milliers durent quitter leurs foyers pour chercher asile dans
les autres parties de l'Albanie où, ravagés par la malaria,
affamés, plusieurs milliers ont trouvé la mort.

La Grèce .a occupé officiellement ces provinces pour y
»mettre de l'ordre«; pendant la guerre générale, l'Italie
a occupé Valona et Argyrokastro pour »libérer« ainsi la

»petite nation« albanaise; quant à la province de Koritza,
celle-ci fût" occupée par l'armée française de Salonique, bien
entendu »pour y porter la civilisations

Lorsque l'armée française, après la fin de la guerre,
eût évacué Kori.tza et que l'armée italienne fût obligée d'éva-
ouer Argyrokastro et Valona à la .suite d'une insurrection
armée de la population, ces provinces d'Argyrokastro et de
Koritza furent rattachées, à l'Albanie. La Grèce aurait bien
fait les difficultés possibles contre le rattachement à l'Albanie
de ces deux provinces de l'Albanie du Sud, qu'elle nomme

toujours 1' »Epire du Nord«, si les conditions objectives le lui
avaient permis; mais, pendant ce temps, elle se trouvait en

guerre en Asie Mineure, ce qui l'empêchait d'ouvrir un nouveau

front en Albanie. D'ailleurs, même lorsque, plus tard, elle
reconnut l'Albanie, elle fit des réserves expresses quant à
l'Albanie du Sud, sur laquelle elle a voulu toujours garder
des droits formels.

Et à présent, nous avons de sérieuses raisons pour
craindre que M. E. Vénizelos veuille mettre en exécution le
vieux projet grec de l'annexion de l'»Epire du Nord« à la
».mère patrie«. Ge fut d'ailleurs M. Vénizelos qui, comme pre-
mier .ministre, avait en son temps constitué »;L'Epire Auto-
nome« et fait occuper cette région par des armées régulières
grecques. M. Vénizelos avait aussi signé, en ,1919, l'accord dit
Tittoni-Vénizelos, par lequel l'Albanie du Sud devait être
annexée à la Grèce.

M. Vénizelos veut" faire entendre à l'opinion publique
grecque que si lui, Vénizelos, était resté au pouvoir, la Grèce
n'aurait pas perdu la guerre en Asie Mineure, et à présent
qu'il est de nouveau a,u pouvoir, elle^ peut reprendre l'Epire.

en lui offrant un morceau de sa colonie — l'Albanie.
Le fait est que pendant le dernier temps, les organi-

sations patriotiques grecques dites »vorioïpirotes«, qui ont

développé en son temps un travail néfaste en Albanie Méri-
dionale et qui ont été fermées avant quatre ans, sont à

présent réouvertes et mènent un travail des plus intensif à

l'étranger et en Albanie même.
Au cours de son voyage, M. Vénizelos a déclaré au

correspondant du journal »Outro«, entre autres, que »personne
en Grèce ne songe à d'aspirations sur l'Albanie du Sud

depuis que la Société des Nations en a délimité les frontières . . '<,
mais nous autres, nous avons des raisons pour ne pas y
prêter foi.

Paris, octobre 1928 A. Devolli

Demi-siècle d'esclavage de la Dobroudia
L'oligarchie roumaine fait de fiévreux préparatifs. Elle

prépare avec bruit "a pompe du 28 octobre: le cinquantenaire
de l'annexion de la Dobroudja — plus justement: le cinquante-
naire de l'annexion de la Dobroudja du Nord et le quinzième
anniversaire de l'esclavage de la Dobroudja du Sud — du

Quadrilatère.
On va dépenser cinquante millions de leis, pour exé-

cuter un long programme — résultat du travail de trois mois

de dizaines de commissions et de comités spéciaux — un pro-
gramme prévoyant des messes solennelles, des parades, un

cortège allégorique historique, des médailles de souvenir, une

monographie scientifique (?!) sur la Dobroudja par le pro-
fesseur Brateseu, la pose de la première pierre du futul
»Palais de Culture de la Dobroudja« — symbole de la ty-
rannie oligarchique — etc. etc.

Des courses de chevaux de l'aristocratie roumaine sui-
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vront le cortège brillant qui sera flanqué par la police, la gen-
darmerie, la Sigourantsa, criant à tue-tête : »Triasca Roma-
nia Mare!« On organisera des banquets; des discours so-
lennels seront prononcés par les hauts fonctionnaires de l'ad-
ministration corrompue, en l'honneur de leur travail »culturel«
durant ces cinquante ans; le Président du Conseil, M. Y. Bra-
tiano, prendrera la parole en présence de la famille rovale,
de la régence etc. Toute cette pompe va se dérouler dans la
capitale de la Dobroudja — la charmante ville de Constanza.

On fêtera dans toute la Dobroudja, mais évidemment le
programme ne sera pas partout aussi solennel.

Dans la Dobroudja du Sud spécialement, on organisera,des cortèges barbares de bandes armées kouzovalaques.
Les masses populaires de Dobroudja, indignées, traînant

des chaînes d'un esclavage inouï, grinceront des dents devant
cette pompe cynique mise en scène par les boyards roumains

Les fêtes nationalistes se suivent en Roumanie: hier en
Bessarabie, aujourd'hui en Dobroudja, demain en Transylvanie,
Boukovine, Banat. L'oligarchie nationaliste roumaine s'efforce
d'une façon opiniâtre à détourner l'attention des masses popu-laires supportant encore un esclavage quasi-féodale, au mo-
ment même où elles demandent des droits politiques et de la
terre. Elle veut détourner les ouvriers et paysans roumains
de leurs luttes pour des salaires humains et pour

'

le droit de
coalition, en excitant chez eux des sentiments de chauvinisme
dans le but de serrer davantage les chaînes d'esclavage des
six millions de citoyens appartenant aux différentes minorités
nationales de la »Grande Roumanie«.

Après la Russie tsariste, la Roumanie est le pays clas-
sique des progromés antisémites. La puissante famille des
Bratiano a transformé la Roumanie en une vaste prison pourdes dizaines de minorités nationales opprimées par <ce pays.Après le massacre des Bessarabiens de Tatar-Bounar, l'oli-
garchie roumaine organis® des fêtes en Bessarabie. Aprèsles massacres des Dobroudjanais de Staro-Selo et de Kotchani,
viennent les fêtes de Dobroudja. Les pogromes d'Oradea
Mare et de Cluj sont des signes avant-coureurs; ils montrent
qu'on va préparer bientôt des fêtes dans ces contrées aussi.
Les pogromes sont les moyens préférés de l'oligarchie rou-
maine pour la dénationalisation des régions annexées. Ils
représentent une partie de son programme d'oppression écono*
mique, politique, culturelle et nationale des minorités nationales.
Et ce régime honteux est soutenu tacitement par la S. D. N...

Toute les grands puissances impérialistes prêtent leur
appui entier à l'oligarchie roumaine, ce singulier »gendarme«
de l'Europe civilisée aux portes de l'Orient »barbare« ! . ..

Autrement, cet Etat aux pieds d'argile qu'est la »Grande Rou-
manie«, ce pays du conglomérat îmtional et de l'archaïsme
économique serait depuis longtemps désagrégé par la forte
poussée révolutionnaire de deux facteurs essentiels: la ques-
tion nationale et la question paysanne.

Les luttes d'il y a cinquante ans entre la Russie tsariste
et les autres puissances impérialistes donnèrent comme résultat,
entre autres, l'annexion de la Dobroudja par la Roumanie.
Le traité de Berlin de 1878 remplaça en Dobroudja la tyrannie
des Sultans par celle des boyards roumains. En 1913, la Rou-
manie annexa la Dobroudja du Sud. Et ainsi, ce pays tout
entier fut jeté dans un esclavage complet. Aujourd'hui, il
est obligé, par les baïonnettes des gendarmes, à fêter le cin-
quantenaire de son esclavage.

Quel a été ïe bilan dé laMom1îîïtttoh"*'roumamë" en Do-
broudja?

Rien que pendant les derniers dix ans, plus de 50.000
Dobroudjanais ont été chassés de leur pays. Il est vrai qu'une
statistique officielle manque, mais une enquête sérieuse mon-
trera que durant cette période de 50 ans, le nombre des Do-
broudjanais chassés de leur pays dépasse l'énorme chiffre
de 200.000.

Quels sont les résultais de la colonisation de la Do-
broudja par des Roumains? Le nombre de ces derniers est
incomparablement plus bas que celui des émigrés dobroud-
janais. L'oligarchie roumaine ne pourra pas se féliciter d'à-
voir changé le caractère ethnographique de la Dobroudja.
C'est exactement pour cette raison qu'on a renforcé ces der-
nières années la colonisation en Dobroudja. Déjà plus de
20.000 Koutzovalaques, venus de la Macédoine grecque, s'y
sont installés. Leur nombre augmente sans cesse. On a laissé
à leur disposition là terre et les biens des Dobroud janais. Pou';
illustrer la situation dans cette malheureuse région, il suffit
d'ouvrir les derniers journaux roumains. Ainsi, l'Adévérul du
13 octobre écrit: »Les incidents entre les Koutzovalaques co-
Ionisés et les Dobroudjanais ne cessent pas. Nous avons

reçu copie d'une pétition signée par la municipalité et par un

grand nombre de citoyens du village de Garvan, arrondissement
de .Silistra, et adressée au Préfet. Dans cette pétition, les
habitants autochtones se plaignent de ce que les Koutzo-
valaques les maltraitent quotidiennement, leur ravissent leurs

biens, violent leurs femmes et leurs filles. Aux protestation®des intéressés, on répond: »si cela ne vous plaît pas, allez
vous en, réfugiez-vous en Bulgarie«. Le journal Inainte du
30 septembre, l'organe du bloc ouvrier-paysan, écrit: »Des
bandes de Koutzovalaques colonisés en Dobroudja parcourentles villages, emportent les vivres et le bétail de* la populationlocale, matraitent cette dernière, occupent par la force les iro*«-
sons, violent les femmes. Ces nouvelles, quoique incroyables,sont toute-à-fait exactes.«

Pour montrer l'état d'esprit des Roumains colonisés en

Dobroudja, il suffit de citer la publication suivante que nous
trouvons dans le journal »Dobroudja Juna« du 27 septembre:»Le colonel de réserve Varodine, gros propriétaire, a tué à
coups de revolver, son chauffeur Medgidilieff, parce que ce
dernier avait eu l'audace de réclamer son salaire« . ..

A la veille des fêtes, les nouvelles qui nous arrivent de
Dobroudja sont encore plus tragiques. Des bandes attaquentdes villages tout entier®, chassent lès villageois, les forcent à
quitter leurs foyers, les menacent d'incendies, violent les vil-
lageoises. Le nombre des émigrés augmente de nouveau.

Pour sa politique de colonisation et de dénationalisation
de la Dobroudja, l'oligarchie roumaine créa une législation spé-eiale. Car la Dobroudja n'est pas gouvernée par les lois géné-raies du pays, mais par des lois exceptionnelles. L'état de
siège permanent y a été proclamé, des cours martiales y ont
été instituées, des réquisitions, des corvées sont pratiquées,etc. etc. Des procès politiques sont intentés en masse: plu-sieurs centaines de citoyens dobroudjanais languissent dans les
prisons roumaines. Une loi spéciale a été créée pour dé-
pouiller les citoyens de leurs terres sans indemnisation aucune.
Cette loi restera comme une monstruosité dans l'histoire de la
législation.

Les écoles et les . églises doibroudjanaises ont presquetotalement disparu: des 600 écoles bulgares se trouvant rien
que dans la Dobroudja du Sud, il n'existe aujourd'hui que
14, d'après la déclaration même du délégué roumain au Con-
grès des Associations pour la S. D. N., tenu à Prague. Les
écoles des minorités sont considérées comme des écoles privées:elles ne jouissent pas des droits des écoles publiques, de l'Etat
ou des municipalités.

Privés des droits politiques et culturels, précipités dans
un esclavage économique, les Dobroudjanais supportent l'hor-
reur des pogromes systématiques organisés à Staro-Selo, Cha-
hinlar et Kotchina — où ont été tués plusieurs centaines de
paysans, dont quelques uns brûlés vifs — resterons un docu-
ment irréfutable du barbarisme de l'oligarchie roumaine.

Le tableau de la situation générale en Roumanie à la
veille même des grandes fêtes du jubilé est très sombre, très
triste. Yains resteront les efforts de l'oligarchie de falsifier
les résultats de sa tyrannie d'un demi-siècle.

Les Dobroudjanais sont soumis à un esclavage écono-
mique et national. On leur refuse l'un des droits les plussacrés — celui de vivre dans leur pays national.

»La Dobroudja a été et restera roumaine« s'écrie dans
les colonnes du journal Adeverul du 17 octobre l'inspirateurintellectuel des bandes koutzovalaques, le journaliste Batsaria,
lui-même Koutzovalaque, en réponse à la presse bulgare pro-testant contre la terreur en Dobroudja.

En effet, la presse bulgare est sortie de son mutisme
habituel, publiant ces derniers jours plusieurs articles contre
la nouvelle vague de terreur en Dobroudja.

L'organe personnel de M. Liaptcheff, écrit: »La ter-
reur en Macédoine et en Dobroudja continue. Les voix des
asservis demandant la liberté, est étouffée par la prison, le
sang, la potence. Le voile du sombre esclavage sera déchiré
par cette force résolue qu'est la conscience humaine. Nous
croyons que la S. D. N. sauvera dés griffes de la mort la popu-lation civilisée de la Dobroudja..«

En effet, il est grand temps que la conscience humaine
dise sa parole résolue sur les crimes du Zgovor sanglant, qui
a trempé ses mains dans le sang de plus de 20.000 citoyens
bulgares.

Les Dobroudjanais ne peuvent pas partager les espé-
rances du Zgovor fasciste en la S. D. N., sachant qu'en réalité,
sous ces espérances, ils sont eux-mêmes les victimes aujourdhui.Los Dobroudjanais, sans distinction de religion ni de
nationalité, savent très bien que leur voïvode légendaire et
instituteur bien aimé Dotcho Mikhaïloff fut tué d'une main
armée par ce même Zgovor.

L'histoire donne des leçons tragiques. La réaction bul-
gare, cependant, n'a rien appris. Le dernier politicien com-
prend aujourd'hui que la. question dobroudjanaise n'est pas une
question exclusivement bulgare.

Les Dobroudjanais bulgares, turcs, tartares, russes ne
peuvent avoir aujourd'hui un autre appui que leur proprelutte révolutionnaire, sous le drapeau de l'Organisation Révo-
lutionnaire Dobroudjanaise (O. R. D.), lutte qui leur assurera
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une Dobroudja libre et indépendante, membre de la libre uni-
on des pays balkaniques — de la Fédération Balkanique.

Les fêtes organisées en Dobroudja par l'oligarchie rou-

maine, se déroulent en un moment historique très important.
Les masses populaires de Dobroudja, analysant d'une

façon sérieuse toute la période de la tyrannie, prenant leçon
du passé, doivent serrer leurs rangs sur le front national-
révolutionnaire des Balkans.

De nouveau les diplomates européens se donnent des
rendez-vous dans les capitales balkaniques. Les Dobroudja-
nais doivent suivre avec attention les calculs et les plans des
représentants galonnés de l'impérialisme et de la réaction. Le
général Le Rond, après lui le maréchal Pilsudsky, d'autres
encore, préparent de nouveaux massacres dans les Balkans.
Cependant, toute complication politique pouvant provoquer
un nouveau carnage doit être un signal pour les peuples bal-

kaniques opprimés, un stimulant pour les pousser à développer
leurs forces révolutionnaires et conquérir leur indépendance
nationale, qui assurera leur développement national, politique
et économique. Dobroudjansky

Correspondance de Dobroudja
Fin d'Octobre 1928.

La Dobroudja sous joug roumain vient de nouveau

d'être envahie par une nouvelle et féroce vague de terreur.
La population paisible et laborieuse de ce pays est soumise
de nouveau à de cruelles persécutions de la part de l'oligar-
chie roumaine des boyards et des tchokoïs, de la part des
organes de l'administration, et surtout de la part des colons
tsintsars koutzovalaques transportés en Dobroudja de la
Macédoine sous joug© serbe et grec. Pas un jour ne s'écoule
sans enregistrer de nouveaux arbitraires endurés par cette

population dobroudjanaise torturée et mise hors la loi. On
bat les Dobroudjanais en masse, on les dépouille des fruits
de leur labeur, on leur ravit leurs biens, on leur viole leurs
femmes et leurs filles. Les colons koutzqyalaqué®, instru-
ments aveugles de l'oligarchie roumaine, soutenus par les

organes officiels se livrent aux pires pillages et assassinats.
Et ces pillages et assassinats ne sont point choses acciden-
telles: ils constituent les procédés habituels pratiqués systé-
matiquement en application de la politique de terreur et de
«dénationalisation ou extermination que poursuit l'oligarchie
roumaine à l'égard de la malheureuse population dobroudja-
naise depuis cinquante années, depuis que la Dobroudja a

été jugulée par les dominateurs roumains.
Pour dénationaliser et assimiler cette population, la

clique au pouvoir à Bucarest se sert des moyens les plus
cruels et les plus barbares. Dans ses efforts pour changer le
caractère ethnographique de ce pays étranger à elle, elle ne

s'arrête devant aucun crime. Elle veut anéantir à tout prix
l'esprit militant de cette population qui ne cesse de lutter

pour son indépendance nationale et politique. Cette clique
de tchokoïs et boyards veut tuer en la population le senti-
ment national, le désir de s'acquérir des droits et des liber-
tés. Elle veut l'asservir et la transformer en un troupeau de

rayas pour l'exploiter d'une façon plus effrénée encore. Ceux
des Dobroudjanais qui ne peuvent sans murmurer subir tous
ces arbitraires féroces sont massacrés par les bandes armées
de colons koutzovalaques, voire par les organes mêmes du

gouvernement — comme par exemple cela fut dans les

villages Staro-Selo, Senovo, Chahinlar, Denizler, etc., ou for-
cés à émigrer.

Ainsi que nous l'avons relevé plus haut, les instru-
ments principaux de l'oligarchie roumaine des boyards et des
tchokoïs dans l'application de leur politique criminelle à

l'égard des Dobroudjanais, sont les Koutzovalaques trans-

portés et colonisés en Dobroudja, de la Macédoine sous jougs
grec et serbe. Ils sont armés par le pouvoir à l'effet de se

livrer à des actes de terreur sur les Dobroudjanais, pour
les dénationaliser ou les obliger à abandonner leurs foyers
et à émigrer. Un exemple: les habitants du village de .Hodja-
keuy ont été dernièrement attaqués par une ibande armée de
colons koutzovalaques venus spécialement à cet effet des
villes de Garvan et de Yali-Tchataldja. Tous les villageois,
hommes, femmes, enfants, ont été férocement battus et l'ordre
leur .a été intimé d'abandonner leurs maisons, leurs terres

et leurs biens et d'émigrer immédiatement en Bulgarie, s'ils
ne voulaient pas être massacrés tous. Une autre bande armée

de colons koutzovalaques a attaqué les villages de Belitza,
Sansalar, Bulgar.sk-Koussouy, etc. de l'arrondissement de

Silistria. Ces bandits ont arrêté plus de 20 notables desdits

villages et les ont amenés à Silistria où ils les ont livrés

aux autorités en les accusant d'avoir massacré des soldats

et officiers roumains lors de la retraite des armées roumaines.
Pendant tout le trajet jusqu'à Silistria, les malheureux

Dobroudjanais ont été constamment battus avec férocité. A
la tête de cette bande armée de Koutzovalaques se trouvait
un certain Yon, du village de Kirinbeg (arrt. de Viddin, Bul-
garie), qui, lors de l'interrogatoire des »accusés«, les
battait personnellement. De Silistria, ces Dobroudjanais ont
été conduits à Constantza sous forte escorte, pour y être
traduits devant la Cour martiale. Les parents et amis de ces

malheureux ont réussi .à ramasser entre eux une somme de
200.000 leis qu'ils remirent aux autorités pour la remise en

liberté provisoire des détenus.
Au tribunal départemental de Silistria vient d'avoir

lieu un procès contre des colons tsintsars de Garvan parce
qu'ils avaient férocement battu le paysan Athanass Nicoloff
et tiré des coups de revolver dans le cabaret d'un certain
Christo Zlateff. Naturellement, ce procès n'a été qu'une pure
comédie — les colons en question ont été tous acquittés, et
ainsi, ils ©ont encouragés à procéder à de nouveaux massa-

ores de Dobroudjanais.
Là où des colons tsintsars ne se trouvent pas, les per-

sécutions des Dobroudjanais se perpètrent par les organes
mêmes du pouvoir. Les paysans des villages de Kavourgha
et de Otloudja ont été férocement battus par des agents de
police qui les ont sommés de quitter immédiatement leurs

foyers et d'émigrer en Bulgarie, sous peine d'être tous tués
sans merci. Et ces malheureux ont dû abandonner maisons,
champs, récoltes, biens, et se rendre à Silistria où ils tâchent
de se procurer des passeports pour émigrer.

Etc., etc.

.Les actes de violence de l'oligarchie roumaine des
boyards et des tchokoïs, les .pillages et les assassinats de
Dobroudjanais par les bandes de colons tsintsars armés par
le gouvernement prennent des dimensions de plus en plus
étendues. Une panique s'est emparée de toute la population
paisible et sans défense de la Dobroudja.

La situation faite au peuple dobroudjanais est affreuse.
Mais les Dobroudjanais ne désespèrent nullement. Ils serrent
les rangs et se préparent .à (briser les lourdes chaînes de leur
esclavage. Ils marchent à pas décidés dans la voie que leur
a indiquée leur bien-aimé et inoubliable instituteur et voy-
vode Dotcho Mikhaïloff, qui a tracé de son sang l'unique
chemin pour la libération de la Dobroudja: celui de la lutte
révolutionnaire et organisée en masse, sous l'étentard déployé
de l'Organisation Révolutionnaire Dobroudjanaise — O. R. D.,
pour la création d'une Fédération des libres peuples balka-
niques. P. Izvoroff

L'issue du grand procès de Gluj
Une sentence ignoble et jésuitique

Après des débats qui ont duré presque cinq semaines
devant le Conseil de Guerre de Cluj, le grand procès de
masse .s'est terminé par une sentence de classe, de terreur

blanche, qui .envoie aux- travaux forcés dans les salines une

nouvelle série de militants des plus courageux de la classe
ouvrière de Transylvanie et du Vieux-Royaume. Le rédao-
tour Mathe a été condamné à 9 années de travaux forcés,
dix années de perte de droits civils et politiques, et 100.000 leis
d'amende, parce qu'il aurait rédigé des articles parus ou

destinés seulement à paraître dans la revue de la Jeunesse
Communiste. L'institutrice Haya Lipchits a été condamnée à
8 années de travaux forcés, dix années de perte des droits
civils et politiques et 1100.000 leis d'amende, pour avoir fait
partie, ce qui d'ailleurs n'a pas du tout été prouvé, de la
direction de la Jeunesse Communiste. Le jeune ouvrier Sen-
kovits a été condamné à 7 années de travaux forcés et aux

autres peines comme plus haut, pour avoir participé à l'im-

pression de la dite revue. Tout un nombre d'autres ouvriers,
ouvrières et intellectuels etc. ont été de .même condamnés à
des peines variant entre cinq et dix années de travaux forcés

pour des »orimes« analogues, mais ceux-ci ont heureusement

pu jusqu'à présent se soustraire à cette »justice« du képi,
des éperons et de la cravache, en refusant de se laisser at-

rapper par les sanglants limiers de la Sigourantsa. Des
accusés présents ont encore été condamné© les ouvriers
Timbre Pierre et Arpad Lenard à 6 années de travaux forcés

pour avoir participé a l'organisation du Parti Communiste,
de même l'employé de commerce Lazar Oidon à 2 années.
L'ouvrier typographe Avrameseo a reçu 3 années pour avoir

participé à l'organisation du Secours Rouge,, c'est-à-dire le
secours aux victimes de la Terreur et à leurs familles et enfants.
D'autre vingt travailleurs et ouvriers ont reçu »seulement« des

peines allant de huitmois deprison à cinq jours. Mais tous ceux-

ci, que la sauvage »justice« militaire elle-même n'a pu trouver
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suffisamment coupables, pour leur appliquer les peines lour-
des habituelles de plusieurs années de prison, .tous ceux-ci
qui ont été accusés pour avoir lu ou reçu des livres et publi-
cations qui paraissent d'ailleurs légalement en Roumanie ou

qui sont édités par des organisations ouvrières à l'étranger,
ou pour avoir nourri des sympathies pour les idées corn-

munistes, — tous ont été condamnés aussi à dix années
de perte des droits civils et politiques. Et puisque parmi
eux beaucoup sont membres des Conseil syndicaux ou

fonctionnaires des syndicats, leur condamnation à dix années
de perte des droits signifie leur écartement du mouvement
ouvrier pour toute cette .intervalle, étant donné que, d'après
.la loi réactionnaire d'organisation des syndicats ouvriers,
seules des personnes possédant pleinement .les droits civils
et politiques peuvent occuper des .fonctions et délégations
dans les organisations ouvrières.

Cette partie de la sentence démasque ainsi le raffine-
ment sadique de la réaction et de la justice roumaine. Cette
justice a été »indulgente«, elle a appliqué o>.seulement« cinq
jours de prison (après une prévention de plusieurs mois),
mais elle a »liquidé« pour dix années des indésirables diri-

géants de syndicats. C'est là par exemple le cas du secrétaire-
général de l'Union des Ouvriers en Bois, Stesan Dan, qui a

été condamné à quatre mois de prison, mais qui a été dépouillé
pour dix années de ces droits d'exercer ,1a fonction que les
ouvriers en bois de Roumanie lui ont confiée.

En tout, le Conseil a prononcé 150 .années de prison et
travaux forcées et 273 années d'interdiction de séjour, et a

appliqué des amendes d'un total de 715.500 leis. Vu que les
ouvriers condamnés à ces amendes ne sont pas en état de payer
ces sommes énormes, on voit que le Conseil, en appliquant
parfois des peines de prison .»indulgentes«, forcera en réalité
par ces amendes les ouvriers à faire, par une .procédure
détournée, quand même de longues années de prison.

Non seulement ces peines »indulgentas«, mais les autres
férocement lourdes mentionnées plus haut, n'ont elles non

plus à leur base des faits prévus et réprimés par les lois en

vigueur, d'ailleurs suffisamment sauvages. D'après le té-

moignage même des journaux bourgeois, le Conseil des mili-
taires n'a prononcé de telles sentences .barbares que parce
que les militants ouvriers se .sont défendus devant le Conseil
avec dignité et courage, en condamnant le régime et sa

justice de classe, .parce qu'ils ont eu une attitude »hostile« et
»,blessante« pour les o>juges« qu'ils ont désignés sans détour
comme des »juges de classe«, jugeant »par ordre«.

Tandis que cette partie de .la sentence est à ce degré
ignoble et révoltant et éveille l'indignation de tous les
hommes honnêtes même si adversaires des idées des condam-
nés, l'autre partie de la .sentence, que nous allons commenter,
a une signification toute autre. Ont été, en effet, acquittés
34 accusés, parmi lesquels le Dr. .Eugène Rozvany, le diri-
géant du Bloc Ouvrier-Paysan et Conseiller Municipal à
Oradia; Koloman Millier ,1e président des Syndicats Unitaires
de Roumanie et Conseiller Municipal à Tiimichora; d'autres
nombreux militants des Syndicats Unitaires et du Bloc et
Conseillers Municipaux de diverses villes; .puis le secrétaire-

général du Secours Ouvrier International, l'écrivain radical
minoritaire bien connu Victor Arady, ainsi qu'un groupe
d'ouvriers accusés de »grève révolu,tionnaire« consistant en

la .suspension .du travail pour revendications de salaires sans

avoir informé de leur intention de grève le chef de la Sigou-
ràntsa locale.

.L'acquittement des ces représentants autorisés des Syn-
dicats Unitaires, du Bloc Ouvrier-Paysan et du Secours
Ouvrier International est une lourde désillusion pour ,1e Com-

miissaire royal, .pour la Sigourantsa et pour le gouvernement.
Non pas que le Conseil de guerre ne fût pas d'accord avec

le gouvernement, la Sigourantsa et le Commissaire royal et
n'eût pas été décidé à' condamner aussi ces représentants des
organisations légales ouvrières de classe de Roumanie. Le
procès entier n'avait été .mis en scène que comme un pré-
texte, pour pouvoir condamner les dirigeants représentatifs
et autorisés des Syndicats Unitaires, du Bloc Ouvrier-Paysan
et des autres organisations légales ouvrières comme étant
des »instruments« camouflés du Parti Communiste, et rece-

voir ainsi, sur la base de ces condamnations de la »justice«,
main .libre pour dissoudre toutes ces organisations mêmes! . .

C'était là le plan du gouvernement, de la Sigourantsa et du
Conseil de Guerre. Mais ces laquais des banquiers, des
boyards et des généraux ont rencontré au cours des débats
du procès, tant à l'intérieur qu'à l'étranger, une vague d'in-
dignation et d'actions de protestations. Ont protesté par télé-
.grammes les Comité© contre la Terreur dans les Balkans
ainsi que d'autres organisations démocratiques, et des per-
sonnalités de marque de l'intellectualité mondiale, tels que
Einstein, Nansen, Scotus Viator, etc. Des protestations ont
été envoyées par les organisations ouvrières des plus .princi-
pales capitales de l'Europe, et l'avocat de Berlin et membre
de la Haute Cour de Justice de Leipzig, le Dr. Hertzfeld, a

assisté au procès. Du pays même ont été votés et envoyés au

Conseil de Guerre de (Cluj des télégrammes de protestation
de toutes les villes et entreprises principales, et une déléga-
tion nombreuse de tout le pays a remis en les mains du
Premier-Ministre un mémoire de .protestation portant plus de
15.000 .signatures ouvrières. Si l'assaut essayé par le procès
de Cluj contre les positions légales de la classe ouvrière de
Roumanie ,a été encore une fois repoussé, cela est donc dû
à l'action de protestation des masses ouvrières du pays et
à .l'action de solidarité de l'étranger. La réaction a été ainsi
cette fois-ci battue .sur ce secteur du front; mais cela ne sig-
nifie nullement qu'elle renoncera à ses plans. Elle essayera
de nouveau, et bientôt, d'obtenir une sentence de condam-
nation contre les dirigeants des organisations ouvrières de
classe, pour pouvoir ainsi avoir un prétexte de dissoudre ces

organisations mêmes. La lutte contre ces plans perfides,
d'ailleurs non-cachés, du gouvernement et de ses organes de
terreur banditesque ne cesse pas et continue plus énergique-
ment de la parti des ouvriers de Roumanie et de leurs orga-
nisations, et nous avons la conviction que cette lutte sera

dans .l'avenir aussi .soutenue par la classe ouvrière de l'étran-
ger et par les cercles intellectuels et démocratiques de
l'Europe.

Nous élevons de notre côté la protestation la .plus in-

dignée et énergique contre les condamnations de 3, 5, 7, 8,
9 années de travaux forcés, qui, dans les conditions des pri-
sons et salines roumaines, équivalent à de véritables con-

damnations à une mort lente; nous protestons aussi contre
le rapt des droits civils et politiques des militants ouvriers
que même ,1a justice militaire n'a pu trouver sérieusement
coupables — à preuve les condamnations relativement »indul-
gentes« de quelques mois ou même quelques jours de prison.
Nous demandons la revision du procès et l'annulation des
condamnations, les unes -sauvages, les autres jésuitiques, et
nous demandons- l'amnistie de tous les ouvriers, paysans et
.intellectuels condamnés déjà avant le procès de Cluj et qui
périssent littéralement de faim, de froid, de maladie et de
torture à Doftana, à Jilava et dans les salines de la Roumanie
— à leur tête le combattant dobroudjanais et de la paysanne-
rie de toute la Roumanie, Boris Stefanoff, et le noble socia-
liste Bujor. I. Mateescu

£a clé de la solution de la question nationale en Yougoslavie
A côté de la question macédonienne, qui ébranle la

Yougoslavie d'après-guerre, est venue se poser sur la scène

politique la question croate aussi, et d'une façon particulière-
ment aiguë, après les attentats sanglants à la Skoupchtina
de Belgrade.

Les questions macédonienne et croate font partie inhé-
rente de la question nationale en Yougoslavie, qui n'a tou-

jours pas été résolue; elles sont donc en corrélation directe
avec la question agraire-paysanne, qui reste aiguë depuis la
création du royaume »uni« des S. C. S. Les potentats consi-
dèrent la Macédoine comme partie intégrale de la Serbie,
qu'ils auraient »libérée« du joug séculaire turc. C'est là, on

le sait, un faux politique et diplomatique destiné à leurrer

l'opinion publique. La Macédoine est, en réalité, une Cali-
fornie pour ses »libérateurs«, et le peuple macédonien, les

larges masses travailleuses, sans distinction de religion ni

de nationalité, sont des serfs privés de tous droits qui depuis
leur »libération« saignent à blanc sous le gourdin de leurs
»libérateurs«.

Les politiciens croates ont eux aussi, dans ces dix
années de leur co-gouvernement avec les potentats de Bel-
grade, tout simplement biffé la Macédoine de l'histoire, ont
fait leur la thèse de la bourgeoisie grande serbe, et portent
ainsi eux-aussi la lourde responsabilité de l'application de ce

régime qui sévit en Macédoine. Le peuple macédonien ne leur
pardonnera point leur attitude, si même l'on entend ces der-
niers temps ci et là quelques protestations de quelques poli-
ticiens croates contre le triste sort fait au peuple macédonien.

Il est superflu d'énumérer ici les raisons qui ont poussé
les politiciens croates à ignorer la Macédoine. Relevons,
cependant, que pour eux la question croate a également cessé
d'exister après la capitulation de la direction du Parti Pay-
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san Républicain Croate. La Constitution centraliste de Vidov-
dan fut un axiome pour Belgrade et Agram jusqu'à la consti-
tution de la Coalition Démocrate-Paysanne et du front Pré-
i.chani — jusqu'au 20 juin, lorsque, avec son pistolet, Puni®a
Ratchitch donna le signal de macédoniser la Croatie et réveilla
ainsi de leur quiétude et de leur sommeil les politiciens
croates. %

La question croate se redressa soudainement, après la
mort de Raditch, quoique les facteurs politiques de Belgrade
et d'Agram voulaient empêcher que cette question soit déroulée.

Et le voile artificiel qui enveloppait la question croate

depuis 1925, fut enfin dissipé . . .

La Coalition Démocrate-Paysanne fit proclamer le
1er août dernier, que, comme satisfaction pour le meurtre de
Raditch, il exigeait la dissolution de la Skoupchtina sanglante
— sanglante déjà depuis 1920 — et de nouvelles élections
sous un gouvernement neutre. Puis vint le départ de et la

rupture avec Belgrade, et le boycottage social du régime.
Les potentats de Belg'rade, conscients de leur situation,

appellent au pouvoir le jésuite Slovène Korochetz, avec la
même composition du cabinet qu'avant le 20 juin. Et pas un

mot sur la dissolution de la Skoupchtina ou sur de nouvelles
élections. Contre le boycottage social, on appliquera la loi de
la Défense de l'Etat.

Les potentats de Belgrade n'ont point de sentimentalité.
Le régime se moque bien des déclarations et mesures plato-
niques de la Coalition Démocrate-Paysanne et y répond par
des mesures réelles, concrètes que les larges masses des

régions Prétchani ressentent vivement: les prisons se rem

plissent, les percepteurs redoublent d'exécutions et de chicanes,
les agents de police d'arbitraires.

Le régime macédonise systématiquement la Croatie et
les autres provinces. Les larges masses laborieuses voient
avec effroi venir l'hiver qui jettera des millions de gens dans
une misère plus affreuse encore. La faim et le chômage déci-
ment les masses.

On cherche une issue. Le prolétariat conscient a posé
ses revendications. L'Union Républicaine des Ouvriers et

Paysans en a fait de mêrhe. Us appellent à la lutte tous les
peuples opprimés de Yougoslavie, et les ouvriers et les
paysans.

Les larges masses populaires croates n'ont rien de ce

boycottage social et d'élections nouvelles. Leurs revendica-
tions ne sont pas celles des dirigeants de la Coalition Démo-
crate-Paysanne.

La solution de la question croate ne peut être obtenue
que par la lutte décisive pour le droit d'auto-détermination
des nationalités opprimées de la Yougoslavie, jusqu'au déta-
chement. Les masses laborieuses croates, et en particulier les
masses paysannes, doivent tendre leurs mains à leurs frères
martyrs macédoniens et former ainsi une chaîne d'airain
contre leurs oppresseurs. Au lieu d'une proclamation de
nouvelles élections: des assemblées provinciales des délégués
ouvriers et paysans devant décider du sort des larges masses

populaires; une plateforme pour la lutte commune sur la base

susindiquée, et appel de collaboration à tous les. éléments pro-
gressifs. C'est là le chemin à suivre d'urgence pour la libé-
ration nationale des peuples opprimés de la Yougoslavie.

Dimitrije Jovanovitch

DIE ERLRDN-FODERRTIOH
HALBMONATLICHE ZEITSCHRIFT

ORGAN DER NATIONALEN MINDERHEÏTEN UND UNTERDRUCKTEN VÔLKER DES BALKANS
ERSCHE1NEND IN ALLEN BALKANSPRACHEN

In Mazedonien unter bulgarischem ioch

Der Leidensweg des mazedonischen Volkes
Das Echo der Revolver, welche am 7. Juli den General

Protogeroff im Zentruim Sofia® niederknallten, hatte fiir

einen kurzen Augenblick bis zu den Felsen des stolzen Pirin

geklungen, um der Bevôlkerung der Petritscher Gegend —

Mazedonien unter bulgarischem Joch — die trostreiche Bot-

schaft der Milderung seiner unsagbaren Leiden zu brin-

gen. Denn die Ermordung Protogeroffs, das Ergebnis der

inneren Kâmpfe der verschiedenan Sippen der faschistischen

ORIM, war der Anfang der Verwesung dieser Organisation.
Man glaubte daher nicht, dab diese Môrder des mazedonischen
Volkes ihr Todeswerk der Schlâchtereien fr.iedlicher Maze-

donier fortset-zen kônnten. Diese mazedonischen »Autono-

misten« brachen unter der Last ihrer eigenen Veribrechen
zusammen. Sie braehten sich gegenseitig um. Das Zentrai-
komitee der faschistischen ORIM hatte sich in zwei Zentral-
komitees gespalten, das eine unter Ivan Mikhailoff, dem

Werkzeug Liaptcheff-Volkoffs, das andere unter P. Schan-

danoff, dem Nachfolger Protogeroffs, dem Werkzeug des

kôniglichen Hofes und Zankoff-Russeffs. Das Organ der

faschistischen ORIM »Svoboda ili smrt« vernieh rte sich um

ein gleiehnamiges Blatt; aile beide gaben sich aïs Wort-

fiihrer dieser ORIM aus und warfen sich gegenseitig in

vollen Zûgen die liebliehsten Schimpfworfe an den Kopf. Die
Landsknechtsbanden dieser unheilvolleai Organisation stellten
sich in zwei Lager und tôteten einander mit verzehnfachter
Grausamkeit.

Die vor Erregung und Hoffnung aufatmende Bevôlke-

rung der Petritscher Gegend glaubte, leichtere Tage kommen

zu sehen. Da sich ihre Henker gegenseitig umbrachten, hoffte
sie, endlich so von ihnen befreit zu werden. Mit bebender

Seele hoffte sie, dab die lebensspendende Sonne auch ihrem

Vaterlande leuchten wûrde, welches die »Autonomisten« in

Strôme von Blut getaucht hatten.
Doch ach! .Sie glaulbte sich zu frûh von ihren Henkern

befreit. In einer noch ârgeren Hblle, in noch schwereren

Leiden erwachte sie von dem Traume, der sie einen Augen-

blick umfangen hatte. Weit davon entfernt, ein wenig auf-
atmen, sein Joch erleichtern zu kônnen und den wilden
Schlâchtereien dieser Verbreeherbande, welche sich den
Narnen ORIM Ibeilegte, zu entrinnen, fand sich die mazedo-
nische Bevôlkerung der Petritscher Gegend zwischen Ham-
mer und Ambob, im Kreuzfeuer der Mikhailovisten und

Protogerovisten. Die zweisohneidigen Dolche der »a,utono-
mistisehen« Henker bohrten sich n.ooh tiefer im ihr lebendes
Fleisch und gingen bis auf die Knochen. Trotz der tiefen Ver-
achtung, welche sie stets gegeniiiber alten und neuen Verkho-
vi'Sten empfand und empfindet, zwangen sie diese Banditen,
in ihrem wechselseitigen Ringen auf Seite der einen oder
der anderen Anteil zu nehmen. Jene, welche den Mut
aufbrachten, sich entschieden zu weigern, sich al® gedun-
gene Môrder ihrer eigenen Feinde herzugeben, wurden un-

barmherzig umgebracht.
Wie die »Times« berichtet, wurden ans solchem Grande

mehr àls 400 Mazedonier, nach anderen Blâttern, mehr aïs
1000, getôtet. Nach den Nachrichten welche wir erhalten,
wurde leider auch diese letzte Ziffer bei weitam uberschrit-
ten. Die Menschenbrut, welche sich »Autonomisten« und
»ORIM-Mitglieder« nennt, tôtet ohne das geringste Mitleid.
Diese Banditen hausen wie wilde Tiere und schrecken auch
vor Greisen, Frauen und Kindern nicht zuriick. Sie begingen
ihre furchtbaren Veribrechen vor den Augen der ôffentliehen

bulgarischen Behôrden, der Verwaltungs-, Gerichts- und
Militârbeamten, unter den Augen jener, welche angebiich zum

Schutze der Gesetze, des Lebens und des Gutes der fried-
lichen Bevôlkerung da waren! Diese Behôrden b.lieben alien
Hilferufen der imassakrierten Mazedonier taub. Sie blieben
taub und unbeweglich bei der Ausrottung der .mazedonischen
Bevôlkerung dureh die bewaffneten Banden dieser verbreche-
rischen Môrderclique, welche sich widerrechtlich den glor-
reichen Namen der alten ORIM Gotses, jDames und Peres an-

eig.nete. Ja noch mehr, dièse Regierungsorgane nahmen
offen fiir die Môrder und Schlàchter im Solde Ivan Mikhai-
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loffs Rartei. Diese ©die Bevolkerung ans Petritsch, welche in
der Vergangenheit in den ersten Reihen fur die Befreiung
des von dem turkischen Sultan geknech^eten Vaterlandes und
fiir die Verjagung der elenden Verkhovisten — der Kramer
des mazedonischen Beîreiungswerkes — kampfte, wurde nun
dem -Sadismus der »autonomistiischen« Banden Liberia s sen. Sie
wurde. auBer Gesetz gestellt. Sie wurde in ihrem eigenen
Lande, wo die Parabellums und Do.lohe der faschistischen
ORIM als unumschrankter Gebieter lierrschen, grausam bin-
gericbtet. In diesem Winkel Mazedoniens bat die tragische
Lage der Bevolkerung heute -selbst jene Mazedoniens unter
griechischem und serbisehem Joch uberschritten.

Die Gegend von Petritsch 1st heute eine wirkliche
Halle. Es .ist der Garten des Leidens, das Ta.1 des Todes.
Diese reiche und schone Gegend wurde in eine Waste um-

brecheriische Mittaterschaft der zgovoristischen Regierungs-
organe zu kritisieren wagen.

Die »B.alkan-Foderation« verôffentlicht heute die Kopie
eines Gesuches, welches mehr als hundert Fluchtlinge der
Petritscher Gegend, welche ihren Herd verlassen haben, um
dem Gemetzel der Mikhailovisten und Protogerovisten zu

entgehen, an den Prasidenten der Kammer gerichtet haben.
Dieses Gesuch zeigt, obwohl es nur ein ganz unvollstandiges
Bild des schreoklichen Terrors bietet, unter welcham die
ungliiekliche mazedonische Bevolkerung aus der Petritscher
Gegend schmachtet, bis zu einem gewissen Grade den
Schrecken der Lage. Oh, konnte es dooh die fuhrenden Per-
sonlichkeiten der bffentlichen fortschrittlichen Meinung Euro-
ipas bewegen, ihre machtige Slimine zum Proteste zu erlieben,
auf daB man diesen wilden ScheuBlichkeiten der Maffia Mik-

gewandelt. Man totet • dort al.le jene, welche nicbt an den I bailoffs und Protogeroffs, der faschistischen ORIM, ein Ende
Bruderkampfen ihrer Ilenker teilnehmen wollen und die ver- | setze. P. Karsky

Vertraulich. ^ _ _ — 8_

va e s u c h
der vor den Gewalttaten der ORIM-Banden nach Sofia gefluchteten Petritscher Biirger

An den Ministerprâsidenten, Innenminister, Kopien an die Minister
und den Prâsidenten der Nationalversammlung

Sofia
Herr Minister!

Wir sind gezwungen Ihnen einen Teil dessen darzulegen, was sich in unserer, jeder Hilfe baren Gegend abspielt,
um Ihren Scliutz zu Gunsten der bulgarischen Burger zu erbitten, deren Schicksal Ihrer Beachtung entgangen ist.

Nach der Napbricbt liber die Ermordung des bekannten mazedonischen Kampfers, des Generals der bulgarischen
Araiee Alexander Protogeroff in Sofia, begannen die Organe Ivan Mikhailoffs mit den Ermordungen und Verfolgungen
aller Burger, welche Ihnen dadurch, daB sie diese Ermordung als einen uberflussigen, schâdlichen und wilden Akt
beurteilten, miBliebig wurden.

Die Tatsache, welche uns ganz besonders betrubte und uns in eine ausweglose Lage bracbte, ist die Agitation,
welche man allerorts in den Stadten und Dorfern betrieb, bei welcher die gleichen Personliehkeiten erklarten, daB Gene-
ral Volkoff die Ermordung des Generals Protogeroff angeordnet hatte. Diese Agitation wurde besonders von den Biir-
gern Jordan Gjukoff, Strachil Razvigoroff, Stephan Karajordanoff Sacha Popoff, Georg Nasteff usw. betrieben. Diese
reisen .stets in Automobilen, hâufig mit Verwaltungsorganen und Vertretern militarischer Abteilungen des Landes
herum, wie zuim Beispiel in der Gesellschaft des Bezirkspolizeiinspektors H. Alexieff, des Stadtkommandanten von Sveti
Wratisch Hauptmann Noveff, des Chefs des .2. Grenzpostens Oberstleutnant Dimitroff. usw.

Da wir von den bewaffneten Banden verfolgt werden, ikonnen wir unsere Ernte nicbt eimbringen. Wir werden von

jenen gehetzt, die tibrigens nicht Fremde, sondern Landsleute ,s.ind, die uns wegen unserer abweicbenden Anscbauung
verfolgen.

Wir geben hier einige Taten dieser Banden wieder:
Am 24. August stellte man den Burgern Spass Saraisky und Konstantin Georgieff aus der Stadt Petritsch eine Falle;

dieselben konnten sich' jedoch dutch mutige Verteidigung ret ten.
Am 27. August wurde der Reserve-Unteroffizier Konstantin Georgieff aus Petritsch von denselhen Banden entfiihrt.

Sein Schicksal ist bis heute noch unbekannt.
Am 30. August wurde der aus dem Dorfe Deltschevo, Bezirk St. Wratsch, geburtige Greis Gotse StoyanoffTaschoff zu Tode geprugelt, weil er den ihm gestellten Fr.agen die Antwort schuLdig biieb.
Am 31. des gleichen Monates wurden die aus dem Dorfe Deltschevo gebiirtigen Burger Lvan Dimascheff,

60 Jahre alt; Deliu Petsoff, 75 Jahre .alt; Ohristo Georgieff, 65 Jahre alt; Ilia Dimaschoff, 55 Jahre alt; Mito Alexoff,
50 Jahre alt, und viele andere von eigens in die Stadt Kust endil gekammenen Banditen festgenoimmen, welche ihnen die
Hande banden und sie in das Dorf Hotovo, Bezirk St. Wratsch fuhrten, wo sie zu Tode gepriigelt wurden.

Am 30. August wurde der Burger Stavre Christoff, aus dem Dorfe Kromidovo, als er gegen 8 Uhr abends aus dem
Dorfe Levunovo, mit seinem kranken Kinde auf dem Arm, mit dem er bei einem Arzte gewesen war, zuriickkehrte, aus
dem Hinterhalte getbtet.

Im Monate Juli wurden im Dorfe Spatovo, Bezirk St. Wratsch, der Burger Sklave und viele andere Bewohner in
die Dorfschule geladen, wo man ihnen die Hande band und sie vor die ftir .sie frisoh geschaufelten Grâber fiihrte. Ihr
Leben wurde gerettet, da eben eine Militarabteilung eintraf.

Im gleichen Monate nalim man auf den Feldern, wo sie arbeiteten, den Biirger Stoyan Georgieff und den BiirgerTraiko fest, band ihnen die Hande und fiihrte sie durch mehrere Dorfer, wobei man sie mehrere Male an eigens errich-
tete iGalgen hangte. Diese beiden Ungliicklichen wurden von einer, aus 40 Personen ibestehenden, von Strachil Rasvigo-roff und Karayordanoff gefiihrten Bande angehalten. Auch ,ihr Leben wurde durch das unerwartete Eintreffen einer
MilitâraJbteilung gerettet.

Im Monate Juli des gleichen Jalires wurde der Dorfkassier D. Hadjigeff und sein Angestellter Nikolas Ivanoff,
aus dem Dorfe Ploski, Bezirk St. Wratsch festgenommen. Man band ihnen die Hande, machte AnstaLten, als oib man sie
hângen wollte und hefreite sie aus dieser Lage erst im allerletzten Moment. Dem genannten Kassier erklarten sie, daB
sie ihn unverziiglich tôten wurden.

Im Monate Juli nahm man im gleichen Dorfe, im Hause des Priesters Ivan Mischeff, die Dorfibewohner Dino Tren-
koff, 75 Jahre alt, Diimiter Temelkoff, 45 Jahre alt, Stefan Tschakaroff, 43 Jahre alt; Dimitre Georgieff, 76 Jahre alt, usw.
fest und priigelte sie zu Tode. Die tibrigens von den Ortsbehbrden gekannten Inquisitoren Pantscho Alexieff, Nikolas
Kusmanoff, Stoiko Krasteff versuchten, da sie ihren Opfern die gewollten Angaben nicht auspressen konnten, sie vor
frisch geschaufelten Grabern einzuschuchtern. Durch das zufallige Eintreffen einer Militarabteilung wurde das Leben
dieser Unglucklichen gerettet.

Im Monate Juni wurde Frau Suleva aus Gorna Djumaja, welche in einem Auto von Sofia nach Djumaja fuhr, im
Dorfe Barakovo von den ans der Stadt Djumaja stammenden Kyrill Montscheff, Kyrill Siljanowsky usw. festgenoan-
anen, gebunden, und durch sieben Tage ftirchterlich miBhandelt. Erst spater wurdè .sie, auf Betreiiben der Vertreter der
lokalen Militargewalt, frei gelassen.

Die Bevolkerung des Dorfes Mitinovo, Bezirk Petritsch, wurde terrorisiert, well sie sich weigerte, der von den
Banden Mikhailoffs organisierten Miliz beizutreten. In der Umgebung des Dorfes tbtete und verscharrte man mehrere
iDorfbewohner. Man berief den Polizeiagenten iSpass iSaraisky aus Petritsch von seinem Posten ab, da er sich weigerte, die
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von diesen Banditen erlassenen Befehle auszufuhren. Seine Abberufung wurde von dem Mikhailoffanhânger Georgi Wan-
deff gefordert.

Aim 80. August wurde der, aus dem Dorfe Ormanovo, Bezirk Petritsch, stam.me.nde Burger Ivan Winaroff, als er

im Zuge nach Sofia reiste, angehalten und aus dem Zuge geho.lt. Hierauf wurde er in das Dorf Karnalovo, im gleiohen
Bezirke, gefiihrt, wo er .auf Befehl Stefan Karayordanoffs auf einem Felde getotet wurde.

Burger Gotse Dimascheff, 27 Jahre alt, aus dem gleichen Dorfe, wurde aus seinem Heim entfilhrt. Nach einer

auBergewohnlichen Inquisition wurde er von dem aus dem gleiohen Dorfe stammenden Ortsvertreter der Mikhailoff-

Banden, Georgi Stoikoff, getotet.
Am gleiclien Tage schlug man die aus demselben Dorfe stammende Frau iDiimaseheffs zu Tode. Man totete

ferner die Burger Grobarsky und Mile Georgieff vom selben Orte.
Drei Verwandte des

"

gleiohen Dimascheffs wurden bestialisch geschlagen, well sie Familieninitglieder des
Genannten sind.

Am 12. September erhielt die Frau Ivan Kiroffs aus dem Dorfe Deltschevo, von Strachil Razvigoroff den Befehl,
ihre Habe nicht zu verkaufen und das Geld nicht anzunehmeh, welches ihr eventuell ihr Mann von Sofia, wohin er

gefliichtet war, senden konnte. Daduroh wollte man die genannte Familie dem Elend preisgaben.
Am 16. September wurde der Burger Eftim Sohiflitschki, aus dem Dorfe Bresnitza, Bezirk Petritsch, von einer

von Boris Boneff gafiihrten, bewaffneten Bande angegriffen. Man lieB ihn unter Bewachung gobunden in den Feldern.
Durch ein Wunder konnte er gerettet werden.

Die Burger Tschanguleff und Dimiter Petkoff, welche ihr Leben in Gefahr sahen, fuhren nach Sofia.
Als sie jedoch am 18. d. M. am Bahnhof von Radoimir ausstiegen, wurden sie von zwei Zivilpolizisten, Traiko

und Trajan, welche der Unterprafektur der genannten Stadt zugeteilt sind, festgenommen. Man ftihrte sie in die Villa

Ivan Mitikaroffs, wo sie in einem, von einem als Soldaten gelcleideten Chef, gelenkten Wagen gesetzt und an einen un-

bekannten Ort gefiihrt wurden; Man weiB nichts iiber ihr Schicksal. Zwei- bis dreihundert Schritte vom Radomirer Bahn-

hof, in der Richtung nach Kustendil, entfernt, ist iibrigens eine vollstandig ausgerustete Bande von Mikhailoff-Leut en

stationiert, welche mit Hilfe der lokalen Behorden die Burger festnimmt.
Am 20. September wurde der von seinem Freunde Ivan Babunsky ibegleitete Dimascheff von einer von Mik-

hailoff-Deuten organisierten Bande verfolgt. In der Stadt Dupnitza angelangt, versucbten die Polizeiagenten der gleichen
Stadt, Panzo usw., Ivan Babunsky und Dimascheff festzunehmen. Ddese letzteren fuhren, um sich zu retten, in die Stadt
Saimokofif. Sie wurden aber dort von denselben Polizisten eingeholt und mit einem italienischen Gewehr getotet. An der

Ermordung nahmen die oben genannten Polizeiagenten, sow ie ihre Kollegen: Laskoff, Gotse Mikhailoff, Atkovtscheto und

der standige Begleiter und Beschtitzer Kyrill Drangoffs — der Albaner Jakob Arifoff, teil. Aile diese Agenten handelten
auf Weisung des Polizeichefs der Stadt Dupnitza.

Indem wir Ihnen diese Tatsachen zur Kenntnis bring en, bitten wir die Herren Minister sofort energische MaB-

nahmen zu treffen, um unsere personliche Sicherheit im bulgarisohen Lande zu garantieren. Wir mussen hinzufiigen,
daB es mehreren von uns, die wir nach Bulgarian als Fltichtlinge kamen, gelang, durch auBergewohnliche Anstrengun-
gen, Guter zu erlangen und Hâuser zu bauen, welche wir nun gezwungen sind zu verlassen. Wenn Sie diese verlangten
MaBnahmen nicht durchftihren werden, um unser Gut und unser Leben zu schutzen, werden wir diesen Winter dem

furchtbarsten Elend und Hunger preisgegefoen sein.
Wir drucken unsere Emporung tiber die Verwaltungs- und Polizeiorgane aus, welche mit Genugtuung alien diesen,

an einer friedlichen Bevôlkerung begangenen Terrorakten beiwohnen.
Wir verlangen eine gerechte und strenge Autoritat, welche unser Gut und unser Leben verbiirgen kann. Nach-

dem wir unseren Patriotismus und unsere Liebe als Bulgaren bewiesen haben, wollen wir uns den Gesetzen Bulgariens
fiigen. Wir wollen aber daran nicht durch andere Faktoren gehindert werden.

Sofia, am 27. September 1928. Hochachtungsvoll
(Es folgen die TJnteyschriften.)

Das Original dieses Gesuches wurde von rnehr .als 100 Vertretern von Fluchtlingisfamilien Petritsoher Burger
welche sich gegenwartig in Sofia befinden, untersohrieben.

P jS . Vorstehendes Gesuch wurde schon den Adressaten zugestellt, als wir von neuen von den Banden Ivan Mik-
hailoffs ausgeftihrtën Gewalttaten erfuhren, Tatsachen, welche die Unmogliehkeit der Lage beleuchten, in welcher sich

die Bevôlkerung des genannten .Bezirkes befindet. So wurde am 8. September der 25 jahrige Burger Padeschki aus der

Stadt Gorna-Djumaja ein zweites Mai ohne jede Ursache von Mikhailoff-Lenten festgenommen. Man lieB ihn verschwin-

den. Man sagt, daB er getotet und sein Leichnam in den FluB Struma geworfen wurde. Die Mikhailoff-Banditen erklâren

iibrigens, daB aile jene, welche mit ihrem Chef Mikhailoff nicht einverstanden sind, in dem Flusse enden werden. In Pe-

tritsch totete man in der Nahe der Sveta Petka-Kirche Spass Murtesnsky und einen seiner Verwandten. Man totete ferner

Crasto Velechantscheto aus dem Dorfe Mendovo, Bezirk Petritsch. Vor nicht langer Zeit wurde Koste Vellitschkoff, aus der

Stadt Gorna-Djumaja, auf Befehl Assen P. Avramoffs, eines der Hâupter der Mikhailoff-Banden, festgenommen. Man rniB-

handelte ihn wâhrend dreier Tage, da er sich weigerte dem genannten Avramoff die Summe von 250.000 Leva auszuzahlen.
Er wurde erst befreit, als sich seine Frau diese Summe beschafifen und ihm tiberweisen konnte. Die beiden Brtider Mito

und Stefan, .aus Petritsch wurden von den Mikhailoff Banden verfolgt. Ihr Schicksal ist unbekannt.

Frau Suleva, welche wir weiter oben erwâhnten, gibt uns noch folgende Falle bekannt:

Sie wurde auf dem Platz von Gorna-Djumaja, in Gegenwart mehrerer Btirgerinnen und Offiziere von Boris Cli-

surski, Kyrill Montscheff, Taki Georgieff usw. blindwiitig geschlagen und blutend, zerfetzt und beinahe tot liegen
gelassen; sie wurde von Kyrill Montscheff mit folgenden Worten bedroht: ».Nach der Krone bin ici hier der Herr:«

Allé oben dargestellten Fàlle sind absolut wahrheitsgetreu, da sie uns durch die Opfer selbst wiedergegeben wur--

den, welche diese, in unserem Gesuche beschriebenen Gewaltakte, ertragen muBten.

—jsj «■O-t'-g—

Nach der „L6sung" der Regierungshnse in Euigarien
Korrespondenz aus Sofia, im Oktoier

»lst die am 5. d. M. angekundigte Ministerkrise in Wirk-
lichkeit schon gelost?

Wenn wir uns auf die in der Regierungspresse ver-

ôffentlichten und mit dem Staatssiegel versehenen Ukase ver-

lassen, so mussen wir die Frage positiv beantworten.
Wenn jedoch die Ukase die Ursachen der Krise nicht

beruhren, sind sie dann imstande diese Ursachen aus der
Welt zu schaffen?

Gibt es Illusionisien, die den Unterschriften eine dhn-
liche Kraft beimessen?«

Die Krise in der Regierung ist heute schwerer und

krankhafter, als sie am Tage ihres Ausbruches war. (Aus
dem Leitartikel »Die geloste Krise« der faschistischen Zeit-

schrift »Zweno« vom 16. September d. J., Nr. 32.)
Die langwierige und scharfe Regierungskrise in Sofia

wurde, vie es zu erwarten war, vorlaufig mit einem zeit-

weisen, faulen KompromiB abgeschlossen. Fur wie lange und
bis wann? Obwohl es gewagt ware, iiber die Frist, in der
die unvermeidliche Krise wieder zum Ausdruck gelangen
wiirde, zu prophezeien, kann man mit Sicherheit behaupten,
dafi die Krise in noch schdrferer und komplizierter Form sich

zeigen wird und dafi sie die deutliche Tendenz aufweist, von

einer Krise der Regierung des Landes sich in eine Staatskrise
umzuwandeln.

Das ist das allgemeine Empfinden und die allgemeine
Ueberzeugung in alien hiesigen politischen Kreisen. Auf ihre
Weise sind derselben Meinung auch die sich bekampfenden
»Stamme« der Regierungspartei »Sgowor«, sowie die sogen.
legale »demokratisehe Oppositions Es Ibraucht nicht extra be-
tont zu werden, welche die Meinung und die Hoffnungen der
breiten Volksmassen sind. Aus einer Stelle der s>Times«, die
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wir weiter unten anfuhren, sowie aus der imperialistischen
franzôsischen und englischen Presse geht hervor, dafi auch
die hohen Inspiratoren der letzten Kabinettskrise in Bulga-
rien dieselbe Auffassung beziiglicli des Umfanges, der Tiefe,
des Charakters und der eventuellen Perspektiven der weiteren
Entwicklung dieser Krise innerhalb der Regierung des Landes
haben, einer Krise, die England und Frankreieh mit ihrer
Demarche in Sofia selbst hervorriefen.

Die oben angefiihrte Stelle aus der faschistischen Zeit-
schrift »Zweno« ist àuBerst charakteristisch flir die Stimmung
und die Auffassung, die gegenwârtig im Lager der regierenden
Faschisten herrschen. Besonders muB hervorgehoben werden,
daB »die Krise in der Regierung heute schwerer und krank-
hafter ist, als sie am Tage ihres Ausbruehes war«.

»Zwei groBe Fragen rief die Krise hervor: 1. Die Ein-
heitlichkeit beziiglich der AuBenpolitik Bulgariens; 2. Wieder-
herstellung der Staatssouverânitât auf alien Gebieten.« »Zwei
groBe und gleichzeitig heikle Fragen, die wâhrend der ganzen
Dauer der Krise in dem Hintergrund gehalten wurden. « So
schreibt die Zeitschrift »Zweno« in ihrem Leitartikel »Nach
der Krise« (29. September d. J., Nr. 38).

»Zweno« ist der Meinung, daB diese »zwei groBen und
gleichzeitig heiklen Fragen« anscheinend vollkommen zufàllig
von dem Streit um den Kriegsminister in den Schatten gestellt
wurden und auf diese Weise wâhrend der ganzen Dauer der
Krise in dem Hintergrund blieben, wie dies auch von anderen
Presseorganen behauptet wird.

Dieser »Streit« um den Kriegsminister jedoch ist keine
zufâllige Erscheinung. Auch gar nicht zufallig war, daB
AuBenminister Buroff es ablehnt, nach Genf, wo die Frage
der lange ersehnten, »rettenden Stabilisierungsanleihe« der
Entscheidung harrte, zu fahren. Er zog es vielmehr vor, in
Sofia zu bleiben, wo er, zusammen mit den iibrigen Ministern
aus dem Lager der volksparteilichen Bankiers und der >Yolks-
vereinigung« Zankoffs, von Liaptscheff die Ausfiihrung der
Befehle Frankreichs und Englands in ultimativer Form for-
derte. Das Ultimatum Buroffs enthielt nicht nur die beiden
»wichtigen und heiklen Fragen«, sondern auch die dritte, die
die ersten zwei »in den Schatten« stellte: die Ersetzung des
Kriegsministers. England und Frankreieh drohten der Sofioter
Regierung nicht nur mit einem Finanzboykott gerade im
Moment der bevorstehenden Yerhandlungen iiber die Durch-
fiihrung der bulgarischen Stabilisierungsanleihe in der Kom-
mission des Volkerbundes. Aus den in »Mir« und anderen
franzosisch-englisch orientierten Zeitungen erschienenen Ar-
tikeln geht klar genug der Wunsch Englands und Frankreichs
sowie ihrer Werkzeuge im Lager der Regierung und der biir-
gerlich-faschistischen Opposition hervor, »die Souveranitat in
alien Gebieten Bulgariens wiederherzustellen«. Sollte die Re-
gierung jedoch nicht in der Lage sein, den Frieden und die
Sicherheit im siidbstlichen Bulgarien und im Kreise Petritsch
durch die Staatsorgane herzustellen und auf diese Weise die
verletzte Souveranitat in diesen Gebieten zu befestigen, so

drohen England und Frankreieh sowie ihre bulgarischen
faschistischen Werkzeuge mit scharfen Repressalien und nicht
zuletzt mit Wiederherstellung der Ordnung mit Hilfe der
Nachbarstaaten Bulgariens auf Anordnung des Volkerbundes.

Was war der Sinn der engliseh-franzôsischen Inter-
vention? Der Zweck war, das faschistische Bulgarien zu

zwingen, bei den langwierigen Verstândigungsverhandlungen
mit Jugoslawien zu kapitulieren, seine auBenp'olitische Orien-
tierung durch den AbschluB einer Verstândigung mit Jugo-
slawien zu andern und auf diese Weise den Weg zu dem seit
langem vorbereiteten Balkan-Lokarno gegen die Sowjetunion
und evéntuell als ein Druckmittel gegen die Tiirkei unter
Fiihrung Englands und Frankreichs freizumachen. Als Gegen-
leistung wurden Bulgarien Reparationserleichterungen, eine
Stabilisierungsanleihe und die Einfiihrung der stândigen Armee
mit entsprechender Bewaffnung — wohl ein neues Werkzeug
fiir den gegen die Sowjetunion vorbereiteten konterrevolutio-
nâren Krieg — in Aussicht gestellt.

Diese Intervention Englands und Frankreichs ist
zweifelsohne eines der ersten Ergebnisse des zwischen diesen
zwei Staaten abgeschlossenen »Flottenabkommens«; diese Ver-
stândigung . jedoch verfolgt auf dem Balkan im vorliegenden
Falle keine See- und iiberhaupt keine Abriistung, sondern
eine Ausriistung zu Lande. Diese Intervention war nicht nur
ein Anschlag gegen die Sicherheit der Sowjetunion und die
Tiirlcei, sowie gegen die Freiheit, die Souveranitat und die
Unabhângigkeit des bulgarischen und der anderen Balkan-
vôlker, sondern gleichzeitig auch ein direkter Anschlag gegen
den italienischen EinfluB auf dem Balkan. Der italienische
diplomatische Vertreter trat offentlich auf und erklarte im
Namen seiner Regierung demonstrativ, daB Italien sich in die
»inneren Angelegenheiten« Bulgariens nicht einmischen kônne,
weil dies unvereinbar mit dem freundschaftlichen. Verhâltnis
Italiens Bulgarien gegeniiber, sowie mit der Unabhângigkeit

und der Souveranitat des letzteren sei. Der Kampf zwischen
den beiden auBenpolitischen Strômungen ergriff die ganze
Front und rief die Spaltung und eine neue Umgruppierung
der gesellschaftlichen Krâfte innerhalb des biirgerlich-fasclii-
stischen Lagers hervor. Bei dieser Sachlage hing der Ausgang
der Krise sowohl von dem Umfang der auBenpolitischen Ein-
fliisse auf Bulgarien in diesem Augenblick, als auch von dem
Krâfteverhâltnis derjenigen sozialen Kreise ab, die sich um

die zwei gegensâtzlichen Orientierungen im Kampfe um die
»Einheit der AuBenpolitik Bulgariens« gruppierten.

Der Druck der zwei rivalisierenden auBenpolitischen
Einjflus.se war auBerordentlich igroB. Allé iMittel der wirt-
schaftlichen und politisehen Beeinflussung, sowie Ver-
sprechen tiber eventuelle Konzessionen wirtsohaftspolitischer
Natur wurden in Gang geaetzt. Sâmtliche inner,politisehen
Krâfte des biirgerlich-faschistischen Lagers wurden moibili-
isiert angesiehts dieser beiden diametral entgegengesetzten
Orientierungen in der AuBenpolitik, fiir deren »Einheitlieh-
keit« der Kampf gefiihrt wird. Hinter diesen zwei Gruppen
stand-en einerseits England und Frankreieh, andererseits
Italien. In Bulgarien lieferten sie sich dieses Mai ,ihre erste
groBe Schlacht, die eine vollige Spaltung im biirgerlioh-
faschistischen Lager zur Folge hatte und das Land vor die
Unvermeidlichkeit neuer Kriegsputsche stellte — damait eine
der streitenden Parteien ihre Auflôsung der Krise aufzwingen
kbnnte.

Heute ist es kein Geheimnis mehr, warum gerade »die
Frage um den Kriegsminister« »die zwei groBen und heiklen
Fragen« in den Schatten stellte. Ebenso klar ist auch der
Sinn der von den Anhangern der englisch-franzosischen
Orientierung plotzlich unternommenen Attacke gegen »das
personliche Regime« ibei der Losung der Krise. Der Kriegs-
minister wurde von auBen (die Note Englands und Frank-
reichs) und von innen (das Ultimatum Buroff-Zankoff)
gerade deshalib angegriffen, weil er die Armee und die
mazedonische faschistische Organisation Iwan Mikhailoff &
Co. in seiner Hand hielt. Gestutzt auf die mit dem italie-
nischen Kaipital verbundenen Schichten der (bulgarischen
Bourgeoisie, auf die nationalistisch-chauvinistisehen Schichten
im burgerlich-faschistisehen Lager und auf die Unterstutzung
Italiens, erscheint Kriegsminister Wolkoff als Stiitze des
italienischen Einflusses innerhalb der Regierung und im
Lande, sowie als der konsequenteste Anhânger der italien!-
ischen Orientierung in der AuBenpolitik Bulgariens. Um die
»Einheitliehkeit in der AuBenpolitik Bulgariens« zu ver-

wirklichen und die »Souverânitât des Staates in alien seinen
Teilen« herzustellen, war es notwendig, den Kriegsminister
zu ersetzen, sich der Armee und der Militàrliga zu bemâch-
tigen und die mazedonische faschistische Organisation unter
den Befehi einer Regierung zu stellen, in der die Anhânger
der englisch-franzosischen Orientierung in auBenpolitiseher
Hinsicht und des englisch-franzosischen Einflusses in Bui-
garien eine beherrschende und entscheidende Rolle zu spielen
hâtten.

Die Versuehe, den Kriegsminister zu einer »Revie-
dierung« seiner Auffassung zu bewegen, blieben erfolglos.
Beziiglich der AuBenpolitik des Liaptscheff-Kabinetts tauchten
zwei diametral-entgegengesetzte Orientierungen auf und be-
kâmpften sich eigentlich wâhrend der ganzen Zeit. Der
Kampf um die »Einheitlichkeit in der AuBenpolitik« datiert
seit langem. Er kam zum Ausdruck nicht nur in den Ver-
suchen, den Kriegsminister zu einer »Revidierung« zu zwin-
gen, sondern auch ,in den Versuchen, sich der Armee, der
Militàrliga und der faschistischen mazedonischen Organi-
sation von innen zu bemâchtigen. Was die Armee anbetrifft,
so gingen die Versuehe fehl. Die VorstoBe innerhalb der
Militàrliga riefen Innenkâimpfe und eine versteckte Spaltung
ihrer Krâfte hervor. Der Versuch jedoch, die mazedonische
»autonomistische« Organisation zu unterordnen, fiihrte zu

einer schweren innerlichen Krise und blutigen gegenseitigen
Vernichtungskâmpfen zwischen den beiden Stromungen. Der
Kampf geht weiter, aber bis jetzt, dank der Unterstutzung
des Kriegsministers und des Heeres, siegte Iwan /Mikhailoff
& Co., das heiBt die Italien freundliche nationalistisehe
Richtung. Sogar im Verlauf der Krise selbst wurden Ver-
suche unterno:mmen, sich der Armee zu bemâchtigen und die
Krise durch einen Putsch zu losen, aber auch dieser Versuch
hatte keinen Erfolg: unterstiitzt vom Konig, internierte der
Kriegsminister 40 hohe Offiziere der Sofioter Garnison, aile
Anhânger von Zankoff-Kalfoff, Russeff-Buroff & Co. Das
Land wurde vor »einen Sprung in die UngewiBheit«, wie die
Zeitung »Mir« schreibt, vor eine »wahnsinnige Tat«, wie Herr
Malinoff auf dem KongreB der Demokratischen Partei er-

klârte, gestellt.
Die Regierungskrise stellte einen der Versuehe dar,

die »zwei groBen und heiklen Fragen« auf »friedlichem«
und ».verfassungsimàBigem« Wege zu losen, wobei gleieh-
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zeitig darnach getraclitet wurde, die Ariroee und den Hof zu

gewinnen. Letzterer stelite sieh an die Seite des Kriegs-
minis tens.

Die Regierungskrise zeigte deutlich, dab ein Ausweg
auf friedlich-verfassungsmabiger Grundlage ausgeschiossen ist.
Das Land ist vor die reele Gefahr neuer Militarputsche, vor

»Sprtinge in die Ungewibheit'« gestellt. Aber die innerpolitische
Lage des Landes und die Stimmung der unzufriedenen Volks-
massen sind so schwerwiegend, dab das Umschlagen der
jetzigen »schweren und zugespitzten Regierungskrise« in eine
zugespitzte und mit revolutionàren Perspektiven gezeichneten
Krise der biirgerliclien Macht unverineidlich wird. Innerhalb
des biirgerlich-faschistisehen Lagers herrscht voile Verwir-
rung. Die regierende Gruppe befindet sich in voiler Zer-
setzung und lost sicli in die urspriinglichen »Stamme» auf, die
sich nunmehr grausam bekampfen. Die faschistisierte burger-
liche Opposition ist derart hoffnungslos zersplittert, dab sie
unfàkig ist, eine »gesunde«, »Autoritat geniebende« und »sta-
bile« Regierungsmacht zu schaffen. YVeder die einen noch die
anderen kônnen mit der Untersttitzung der bveiten Volks-
massen rechnen. Die letzteren sind in entschiedener Oppo-
sition, sowohl gegen die beiden gleichsam verraterischen
Orientierungen in der Aubenpolitik als auch gegen das Regime
des Weiben Terrors, die kapitalistische Ausbeutung und die
Ivlassenherrschaft der bulgarischen Bourgeoisie. Es besteht
doch kein Zweifel, dab »ein Sprung in die Ungewibheit« die
unzufriedenen Massen veranlassèn wiirde, die revolutionise
Liquidation des Ausnahmeregimes und der Klassenherrschaft
der bulgarischen Bourgeoisie zu beginnen und den verbreche-
rischen Einfltissen von auben ein Ende zu setzen. »Die herbei-
gefiihrte Krise ist schwer, und die englische und die franzo-
sische Regierung bereuen es vielleicht, dab sie sie durch ihr ge-
meinsames Eingreifen beschleunigt haben« schrieb die »Times«
in ihrem Leitartikel am 7. September d. J. Die Regierungs-
krise in Bulgarien behandelnd, stellte die mabgebende imperia-
listische Presse in England und Frankreich, bei vollem Be-
wubtsein der Gefahren und des Ernstes der geschaffenen
Lage die These auf, dab das Kabinett Liaptscheff trotz allem
als das zweckmâbigste bleibt, dab ein anderer Ausweg vor-

làufig unmoglich und gefahrlich ware. Bei der jetzigen inneren
Lage in Bulgarien und bei dem jetzigen Krafteverhaltnis
bedeutet diese These ein faules, unzulangliches, jedoch unver-

meidliches Kompromib. Auberdem mub dieses vorlaufige Kom-
promib ausgenutzt werden, um die Gefahr eines Umschlagens
in eine Krise der burgerlichen Macht mit revolutionàren Per-
spektiven, ein wahusinniger »Sprung in die Ungewibheit« ver-

mieden wird. In diesem Punkt sind sich able an der Krise
beteiligten auben- und innenpolitischen Faktoren einig: die
fur Einflub und Uebermacht kampfenden imperialistischen
Grobmachte, die trotz alien inneren Widerspriichen sich be-
kampfenden Fraktionen der bulgarischen faschistischen Bour-
geoisie der Regierung und der Opposition, einschlieblich ihrer
kleinbiirgerlichen und sozialdemokratischen Agenten innerhalb
der Volksmassen. Auf diese Weise wird es klar, warum Eng-
land und Frankreich bereits wahrend der Krise den Volker-
bund veranlabten, der Bewilligung einer Stabilisierungsanleihe
von 5 Millionen engl. Pfund zuzustimmen. Das war eine
Unterstiitzungaktion ftir Liaptscheff, die jedoch gleichzeitig
die ktinftigen Aussichten des englisch-franzôsischen Einflusses
steigert. Ebenfalls wird es jetzt klar, warum die politische
Polizei des Herrn Liaptscheff sich veranlabt sah, »infolge der
zuletzt eingetretenen Umstande« die Enth ullungen iiber die
»breite unterirdische und gefâhrliche Tatigkeit der bulga-
rischen Kommunistischen Partei« zu beschleunigen.

Am 10. September d. J., im Hôhepunkt der Krise,
schrieb die mabgebende Zeitung »Slowo«, ein in diesem Falle
Liaptscheff unterstiitzendes Regierungsorgan, folgendes: »Die
Einheitsfront schleicht sich hinter uns! Wir miissen auf der
Hut sein, notwendig sind gegenseitige Zugestândnisse und
hohes Bewubtsein fiir die allgemeinen Interessen des Landes«.
Am 12. September d. J. unternahm die politische Polizei
»infolge der eingetretenen Umstande« ihre »vorzeitigen« aber
»unvermeidlichen« Enthiillungen und naJim Massenverhaf-
tungen vor. Am Abend desselben Tages wurde die Krise
»gelost<<, das faule und unzulângliche Kompromib geschlossen:
das alte Kabinett Liaptscheff wurde mit einem Anhanger des
Innenministers Liaptscheffs und des Kriegsministers Wolkoff
ergânzt. Einen Tag spàter trat das Kabinett vor dem »Par-
lament« auf und ohne seine programmatische Erklarung vor-

zulesen, bekam es »das Vertrauen der Regierungsmehrheit«.
Die Ursachen der Krise sind nieht beseitigt, sie be-

stehen und verschârfen sich weiter. Das provisorische und
faule Kompromib kann noch weniger diese Ursachen besei-

tigen, es ist nichts weiter als eine neue Phase in dér Ent-

wicklung der Krise. Aber so wie die koniglichen Ukase und
Unterschriften koine Wunderkraft besitzen, umso weniger
stellt auch der neue Feldzug des Weiben Terrors ein All-

heilmittel gegen die Volksmassen dar. Der Weibe Terror ist
auch nieht im Stande, die Ursachen der tiefen wirtschaft-
lichen sozialen und politisclien Krisen zu beseitigen. Die
Tatsaclie, dab es im Lande viole Illusipnisten gibt, die an

die mystische Wunderkraft des Weiben Terrors bei der
Losung der jetzigen Krise in Bulgarien glauben, zeigt, wie
tief und ausweglos die Krise ist. Ohne die Ursachen der
Krise ans der Welt zu schaffen, vermehrt und vertieft der
Weibe Terror den Ilab der breiten Massen und spitzt die
Kilassengegensatze unter den gespaltenen und in Zersetzung
begriffenen burger.lich-faschistischen Scliichten einersoits und
den sich vereinigenden, sich immer mehr zusammenschlieben-
den und revulutionisierettden Volksmassen zu.

(iSchlub folgt.) P. Sclielesoff

Gotzendammerung
Venizelos auf Reisen

Von Station zu Station eilt der Zug des parlamentari-
schen Diktators. Doch immer kiihler werden die Empfange.
Schon in S. H. S. war die Lage kritisch genug. Die Frage der
»Freien Zone« von Saloniki, hàtte bald zu einem ernsten
Konflikte gefiihrt. So wurden die tiefen Risse, verkleistert
und der PaLt in Angriff genommen, von dem die serbische
offiziôse Presse boshaft schrieb : »W enn der serbiscli-
griechische Freundschaftsvertrag dem italo-
griechischen gleicht, hat er lçeine g robe
B e d e u t u n g.« Eine Behauptung, die vôllig richtig ist,
da hinter dem Abkommen mit Mussolini der Wille zu gemein-
samem Handeln steht, hinter dem gleichlautenden Vertrage
mit S. H. S., blob die Fureht vor dem jugoslawischen Vor-
marsche auf »Jugoslawienis naturlichen illafen«.

Lângst sind die rulimreichen Tage des Durchbruches
von Saloniki vergessen. Das Gefiihl der Waffenbriiderschaft
wicli dem Neide auf den Besitz, den einst gemeinsam die Heere
erstritten. Mag Konig Alexander beim Empfange des Generals
Vlahopoulos auch seine igriechischen Orden anlegen, niemand
nimmt solche Zeremonien ernst. Die Annaherung Venizelos
an Italien ist eine Briiskierung des serbischen Nachbarn, der
heute noch mit Glaceehandschuhen als Kaufmann verkleidet,
morgen vielleicht als Krieger mit eiserner Fausf an die Tore
von Saloniki pocht. Ein gefâhrlicher Freund! — Soumenkovic
war nur der Interpret serbischer, imperialistischer Wlinsche.
wenn er Herrn Venizelos nicht mit jener briiderliclien Liebe
entgegentrat, die Elephteros auf seinen bisherigen Reisen ge-
wohnt war.

»E i n s t t r ieib.e n wir eine k r i e g e r i s c h e

Politik, nun treiben wir eine Politik des
Friedens, um die Entfaltung Griechenlands
zu fordern und unsere Heimat in einen —

modernen Staat zu verwandel n«. Gut gebriillt,
Lowe! Vater Venizelos hat diese programmatischen Worte
mit deutlicher Spitze gegen den einstigen Freund gesprochen.
Mag sich S. H. S. mit franzosischer Untersttitzung gëgen den
Exponenten englischer Politik, gegen das Coburgerreich Bui-
garien wenden, Griechenland wird diesem Kampfe, der auf
dem Rticken des mazedonischen Volkes ausgetragen wird,
ruhig zusehen und seine bewaffnete Neutralitàt nur an den
Meistbietenden verkaufen. Hinter den pazifistischen Phrasen
birgt sich der Wille zu neuen Kâmpfen, aber auf Grundlage
einer »do ut des«-Politik, die man als Politik del- »freien Hand«
bezeichnet, weil die Hand immer offen ist, um schabige
Trinkgelder entgegen zu nehmen.

Griechenland soli ein »moderner Staat« werden? Selt-
sam sind die Methoden, die von den parlamentarischen »Mo-
dernisten« gepredigt, von ihren Gendarmen angewandt werden.
Mehr Gendarmerie in Mazedonien! Vernichtung politischer
Gegner! Brotpreiserhohung und Unterschlagung von Ge-
nossenschaftsgeldern kennzeichnen das System der »freien
:Hand«. Die griechische Justiz wird immer mehr der alttiir-
kisehen angeglichen. Der zu 3' Jahren, 3 Monaten verurteilte
Papadopoulos ist dafiir ein sprechender Beweis. U e b e r-

schwemmungen haben Mazedonien geschâdigt und die
emsige Arbeit unserer Fliichtlinge vérnichtet. Mit 5 Millionen
Drachmen halt die Regierung die Sache ftir erledigt. \Vi Mil-
lionen, eine lâcherliche Summe, wird fiir die schwer mitge-
nommenen Vorstadte von Drama und Ca,valla verwendet. Aber
Geld fiir andere Zwecke ist vorhanden! Der franzôsische
Monarchist Marschall Franehet d'Esperey, ist wie ein Trium-
pbator in Saloniki eingezogen. Er hat es wohl verdient. 1st
er doch nicht nur der Henker der ungarischen Karoly-Repu-
blik gewesen, sondern auch einer der erleuchteten Geister,
die eine so komplizierte Frage wie die mazedonische, mit mehr
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Gewalt als Hirn zu »losen« verstanden. Die Dreiteilung dieses
wirtschaftlich eine Einheit bildenden Gebietes, war zwar schon
irn Balkankriege vollzogen worden, aber der jetzige Zustand
ist erst durch ibn angebahnt und befestigt worden. Der
monarcbistische Marschall der franzosisehen Republik ist
tiberall ein Protektor aller Abenteurer, aller »Mocbte-gern-
Tyrannen«, aller parlamentarischen und nichtparlamentari-
sehen Selbstherrscher gewesen. Wenn Tsiroyannis ihn so

feierlich einholen lieB und ihn im Namen des 3. Korps be-
grtiBte, so war dies ein Treuegeloibnis der Faktoren an ihren
alten Schutzherren. Der griechische Wein ist in Stromen ge-
ilossen, den Mann zu ehren, der griechisches Blut in Stromen
vergossen, — zu Ehren des franzôsischen Imperialismus.

Unterdessen verscliarft sich die Wirtsehaftskrise. Die
Tabakernte betrug bloB die Hal ft e des vorjâhrigen
Ertrages. In Griechiseh-Mazedonien, wie in West-Thraeien,
ist die Lage gespannt, in einigen Orten geradezu katastrophal.
Ein Wiederaufleben der Bandenkampfe ist die Folge. Der
verzweifelte Bauer geht in die Berge, um frei zu sterben,
nachdem er trotz aller venizelistischen Sanierungsversuche
nicht mehr zu leben vermochte. Man kann nicht mit Brachial-
gewalt die Folgen der eigenen Wirtschaftspolitik beseitigen.
Nicht die in sich zerfallene faschistische ORIM hat die Bauern-
aufstande hervorgerufen. Die Faszisten brauchten bloB sich
der hilflosen, verzweifelten Massen zu beinâchtigen. Wenn
man, statt das Geld fur den Ausbau der Gen-
darmerie zu verwenden, es fur die Opfer der
Tabakkatastrophe gewidmet hàtte, ware Ma-
zedonien eher zur Ruhe gekommen, als durch
Pulver und Blei! Wenn atich die Nationalbank die
landwirtschaftlichen Kredite vergrôBert, so sind dennoch
keinerlei Garantien gegeben, daB sie wirklich zur Lebens-
rettung verzweifelter Bauern und nicht zur Bereicherung
einiger Spekulanten verwendet werden! 1st es nicht oharakte-
ristisch, daB die Vorerhebungen liber die Lage hungernder
Bauern noch immer nicht abgeschlossen sind, wâhrend be-
reits ein Antrag im Parlamente einlief, die D i â t e n unserer

Volkivertreter um 7000 bis 10.000 DracJumen monatlich zu e r-

h o hen? Ja, die neue Période sozialer Erkenntnis bricht
sich iiberrascliend schnell Bahn. Die arbeitenden Klassen
sollen im Senate vertreten werden. Venizelos ist dagegen; dies

Der grtechisch- iialienlsche f;
Venizelos ist am Werk. Kaum sind einige Woehen seit

seiner »Wahl« zum Diktator Griechenlands vergangen und
dieser kurze Zeitabschnitt war ausreichend, einen groBen Teil
seines Programmes zur Durchftihrung zu bringen. Es war

aber auch ausreichend seine volksfeindliche und antinationale
Politik zum Ausdruek zu bringen. Eine der ersten MaBnahmen
die er im Innern getroffen hat, war die Iierabsetzung der di-
rekten Steuern, das heiBt jener Steuern, welche das Kapital
belasten. Eine zweite Handlung war die Verringerung der
Zinsen der Fluchtlingsakt'ien und so weiter. AuBenpolitisch
aber will er ein Programm des »Friedens<< zur Durchftihrung
bringen, welches niehts anderes bedeutet, als den Krieg. Und
diese Durchftihrung beginnt mit der Unterzeichnung einer

ganzen Reihe von Vért'râgen. Ydrlfitifi'g wurde mit dem Nach-
barn Italien ein »Freundschafts« und »Nichtangriffsabkommen«
unterzeichnet. Es werden aber auch andere Yertrage mit
Frankreich, Jugoslavien, Ttirkei usw. folgen.

Das aber, was uns momentan interessiert, ist der erste
Pakt mit Italien und zwar deswegen, weil aus diesem Anlasse
eine Frage bertihrt wurde, von welcher man sonst sehr wenig
hurt, namlich der Frage des Dodekanesos.

Das offizielle Griechenland, das Mutterland aller
Griechen, unterzeichnet mit dem fasehistisehen Italien einen
Freundschaftspakt im Moment wo der Dodekanesos mit seiner
rein griechischen Bevoikerung unter der Knute des Faschismus
stohnt. Im Pakt wird dartiber kein Wort gesprochen. Dieses
Gebiet wurde tiberhaupt nicht in Betracht gezogen. Venizelos
hat sich wahrend der Zeremonie der Unterzeichnung und nach
ihr mit einer offiziellen Erklarung nach welcher der Dodeka-
nesos endgtiltig dem Faschisten Mussolini ausgeliefert wurde,
begntigt.

Die Interessen der Bewohner des Dodekanesos und die
Leiden welche sie ertragen muBten, werden durch den offiziellen
griechischen Staat tiberhaupt nicht beriicksichtigt. Die Lebens-
bedingungen auf dem Dodekanesos sind ftir jeden Nichtitaliener
unertrâglich. Die griechische Bevoikerung genieBt nicht einmal
jene elementaren Reehte, welche durch die Statuten des Vôlker-
bundes ftir die nationalen Minderheiten vorgesehen werden.
Ihre Schulen, ihre Kirchen werden gesehlossen und allés, was
einen griechischen Gharakter tragt, wird verfolgt. Kurzurn,

kônnte sie »politisieren«. Da kommen einige kundige RoB-
tausclier auf die Idee, als Representanten des »arbeitenden«
Griechenland, folgende Gruppen zu ernennen: Die Yertreter
der Handelskammern, die "V orstande kaufmannischer Vereini-
gungen und zuletzt die Handwerker-Vertreter. Mit wenigen
Ausnahmen werden nun Vertreter der Plutokratie als
Bannertrager der »arbeitenden« Klassen in den Senat einziehen.
Die parlamentarische Diktatur enthtillt ihr wahres Gesiclit.
Die Hilfe ftir die arbeitenden Massen verwandelt si.ch in eine
Hilfsaktion — ftir die Finanz-Matadore.

Wir verkennen es nicht. Maehtpolitisch ist sicher der
neue serbisch-griechische Pakt dem alten, unratifizierten, den
einst vor ,seinem Sturze der unparlamentarische Diktator
Pangalos abgeschlossen, vorzuzielien. Aber andererseitis hat
der .parlamentarische Diktator seinen einstigen Schiller noch
tiberboten. Die Reise nach Rom ist von verhangnisvolleren
Fofgen begleitet, als je eines der imperialistischen Abenteuer
des kleinen Bonaparte.

Hell leuchtend ist das Gestirn Venizelos auf dem Bal-
kanhimmel aufgegangen. Tausende von Intellektuellen haben
in ihm den berufenen Ftihrer, den Einiger des Balkans, den
»Tyrannen von Gottes Gnaden« erblickt, der mit eiseraer
Faust die widerstreitenden Krâfte auf eine Linie zwingt, auf
die Linie nationaler Erneuerung Griechenlands und der Be-
friedung des kampfdurohtoibten Balkans. Man hat igeirrt. Der
Erwahlte der Faktoren hat als Vertrauensmann der Finanz-
oligarchie seine Herrschafit angetreten und als die Garan-
tie von Paris ihm nicht mehr gentigte, hat er gleich dem
blinden Griechenkaiser Isaak Angelos, die Venezianer zu Hilfe
gerufen. Etappe um Etappe eilt der italienische Faszismus
seinem Siege entgegen, dem Traume des Duce vom lateinischen
Kaisertum. Mbret Zogu 1st Mussolinis Prafekt, Diktator
Venizelos sein Schrittmacher. Die neuen Venetianer er-

schlieBen den Balkan. Venizelos aber kehrt, umjubelt von

einer wohlbesoldeten Presse, von seiner Europareise heim.
Die Pakte hâufen sich im Staatsarchiv und
die Schulden in der Kasse. Die Tabakbauern
hungern, die Fltichtlinge prâsentieren ihre Rechnung und
Elephteros der GroBe bereitet neue Ueberraschungen vor, bis
eines Pages die Krise mit unaufhaltsamer Wucht sein morsches
System unter sich begrabt. Melingos

kt nnd die Dodekanesosfrage
der Faschismus verfolgt auf dem Dodekanesos eine Politik
der Italianisierung. In dieser seiner Politik kennt er keine
Iiindernisse.

Dies wird von Italien darum so gemacht, um den Dode-
kanesds besetzt zu halten und diese Politik weiter zu verfolgen,
denn es braucht im dstlichen Mittelmeer Sttitzpunkte. Was
treibt aber Venizelos dazu, den Dodekanesos auf eine so

schamlose Art und Weise zu verraten? Wenn man nur einen
einzigen Blick auf sein Reiseprogramm nach Europa wirft,
wird man es sofort verstehen. Eine der letzten Stationen Ve-
nizelos bildet die serbische Hauptstadt, wo die Frage der freien
Zone in Saloniki geregelt werden soli. Venizelos will mit
alien Mitteln Jugoslavien zwingen, einige seiner Forderungen
zurtickzuziehen. Dartim schien es ihm gut, seinen Rtieken zu

decken, indem er als einzigen Weg dazu den Verrat am Dode-
kanesos vertibt.

Venizelos und die Klasse welche er vertritt, zôgern nicht,
griechischen Boden und Hunderttausende griechische Volks-
genossen auszuliefern, um sich eine recht zweifelhafte Unter-
sttitzung durch Italien gegen Jugoslavien zu sichern. Noch
mehr, in seinen Erklàrungen nach der Unterzeichnung betonte
er, daB in Zukunft die Frage des Dodekanesos nicht mehr als
eine Frage zwischen Griechenland und Italien, sondern als eine
Frage zwischen Italien und den Bewohnern des Dodekanesos
bestehen wird. Damit hat er aber eine Wahrheit ausgesprochen.
Und aus dieser Wahrheit werden die werktâtigen Massen des
Dodekanesos die Konsequenzen Ziehen. Sie werden nicht mehr
ftir den AnschluB an ein plutokratisches Griechenland, welches
zu den FtiBen Mussolinis liegt und sich in Wirklichkeit Sehritt
um Sehritt dem fasehistisehen Italien naliert und von welchem
sie nichts zu erwarten haben, kampfen, sondern sie werden dem
Beispiel der Werktâtigen Cyperns folgen und werden den
Kampf ftir ihre Unabhângigkeit, ftir ihre wirkliche Befreiung
aufnehmen. Sie sollen versichert sein, daB in diesem ihrem
Kampfe sie nicht mehr die Untersttitzung des »offiziellen«
Griechenlands, sondern des Griechenlands der werktâtigen und
unterdrtickten Massen und mit ihm die Untersttitzung der
Werktâtigen des Balkans und der ganzen Welt, welche gleich-
falls ftir die Befreiung kampfen, finden werden.

Mavros
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BRJIRRHERfl (DEAEPflKHH
flByCEflMHHEB BECTHHK

OPTAH HA NAUHOHAfiHHTE MAAUMHCTBA M nOTMCHATMTE HAPOflM HA 6AIIKAHMTE
o H3J1H3Â HA BCHMKH BA/1KAHCKH E3HUH

B MaKeaoHHfl noA 6sjirapcna BJiacT

rojiroTaTa Ha MaKenoHCKHfl HapOA
Exoto ot iiapao^JiHTc, kohto npa.THxa h reaepaji IIpoTO-

rcpoB no phboahtc — ydht Bcpe.ii, croniipaTa sa BsnrapiiH Ha

7 iojih t . r., — 6sp30 ote.KHa no nykaphte Ha roppnn IIhphh,
noHoceH ot jiekht© KipHJie Ha acTbhh Benepen ae^Hp, 3a pa
BSSBeCTH OT TaM Ha iH3iMS.He.HOTO HaceJieHHe OT IleTpHHKHH KpaË
— Ma,k6a0hhh nop dsnrapcKa .ba&ct — papocrHaxa bsct sa

nanajioTO sa Kpan Ha HeroBHTe HenyBaHH cxpapanHH.
yOnficTBOTo na toh <f)aM03eH reHepaji, pesyjiraT Ha

BSTpeniHHTe KOTepnËHH dopdn, kohto bopht pa3HH're HJieMeHa,
cscTaBAHBaipH fleMOKpaxHH&csiiH croBop, e HananoTO Ha hsa-

hoto paajiojkehhe ha (JjanracmiaTa BMFO.
Ta e Tpsmajia Bene c 6span KpanKH no HaKjiOHiiaTa

ïïaockoct h hhkoë He e b icsctohhne pa cnpe npopeca ha net-
HOTO pa3JI0HtôHHe.

BanpaspHH ca ycHAHara Ha pasiniTe <dypjK,ya3HH h <J>a-
ihhctkh napTHH pa a cnacaT ot xaa KspB&Ba caMopasnpaBa,
sa kohto Te ca Hat-rojieMHxe bhhobhiiuh. TexHOTo »,cTHra« e

rjiac Bsnniom, b nycTHHH. 3am;oTO npexOBeTe na xaa npecTsnna
danpa ot ydnHpH n npepaxenH no OTHomeHze Ha MaKepoHCKHH
napop, e epna HecROHnaeMa Bepnra.

MaKeflOHCKHTe »abtohomhcth« ce crpomojiacbat nop
TeatecTxa h.a codcTBeHHTe ch npecTsnneHHH. Te ce paMonaaat-
pax. Te ca paspeneipi Bene aa pBa BpaJKpetaH Jiarepn, kohto ca

b oTKpHTa BSopsaceHa dopda. Te HspaBax pBa BecTHHKHa »Cbo-
dopa hah. OMSpT« h HMaT PBa (geHTpaJIHH KOMHTeTH, cphhhh Ha

hcao c Kb . MnxaHAOB — opspHe h npoTeate Ha renepaa
BsaKOB-JIanHeB, h ppyrnn na neao c II. IHaHpanoB, HACAepHHK
na renepaa IIpoTorepoB, koëto de areHT Ha dsArapcRHH pBopep
h oipspne na renepaa PyceB-IIaHKOB.

kb . MnxataoB, nopKpeneH ot cboh nanpoH — renepaa
Bsakob, npsb oTKpHBa cJipoHTa Ha OopOaxa. ToS npsB nocera

Bspxy JKKBOTa Ha cboh poBHepameH ppyrap h chopbhjkhhk —

reHepaa IIpoTorepoB, Kaxo raabeh bhhobbhk sa ydhëctboto na

Topop AaeiicaHApoB.
C yôHËcTBOTO Ha reHepaa IIpoToreipoB, dopdaxa Bene Meœ-

Ay ABexe Kpnaa Ha $aniHCTKaTa BMPO, ce pacrapa oipe noBene
h BSHMa HIHpOKI! paSMep'H. Ot co(j)hh TH mhhabe b IleTpHHKHH
KpaË h odxBaipa peaoTO papcTBO Ha makepohckhte raaBope3H.
H noHHaxa raa.BH Aa napaT ot cBOHTe paMene. Bcokh peH ®ce
hobh h hobh HcepTBH. CnopeA aHraHËCKHa b »Tisnes«, HOBene
ot 400 AyniH MaKeA,ohn,H ca naË-atecTOKO h3ôhth, cnopeA Apyrn
BecTHHpH, noBene ot 1.000, a cnopeA HainHxe HHfpopMapHH,
kohto hhc noaynaBaMe ot toh KpaË, HHcaoTO Ha yOHTHxe b Taa

KspBana. caMopasnpaBa e mhoto ino -roaeMO.

HaceaeHHexo ot IleTpHHKHH KpaË, c 3araeH asx h H3-

nsaHeno ot paAOCT cspppe, onaKBame ot xaa KspBaBa caMopa3-
npaBa na CBOHTe naaanH, crpoMoaacBaHeTO Ha (JjaniHCTKaTa
BMPO, TOË onaKBanie m bhah HaË-ceT.He Kpaa Ha CBonre capa-
AaHHa. Toë onaKBame o TpeneT b AymaTa ch asn ot casHpero,
koëto pa orpee h HeroBaaa ypaBesa ot »aBTOHOMHCTHTe« b peKH
OT KpSB pOAHHa.

Ho yBHÎ To ocsMiia b 0:ipe no-cxpamcH ap. HeroBOTO
Terao CTaHa oipe no-TeacKO. BMecxo cboooaho pa ch otpsxhc,,
BMecro pa ce OTpape cnoKoËno na cboh MnpeH Tpyp h ce OTspBe
ot KspBaBHTe pspe ha ran npecTSHHa Oanpa ot yôHËpn, Ha-

peneHa BMPO, to Ce 030Ba othobo Meatpy nyita h HaKOBaaHHTa,
to ce 030Ba Meacpy ppscTOcaHHa otsh na Hb . MnxaËaoBpH h

reHepaa npoTorepoBpH. KHHHtaaa Ha Ma-k&poHCKHTe raaBopesn
ce 3aôH oipe no-psaôoKO b HeroBHTe Meca, toë onpe Bene h po
CaMHTe KOCTH.

H BsnpeKH cBoexo A&aOoKO npespeHne, KoeTO TOBa hace-

aeHHe or neTpHHKHa KpaË — MaKepoHHa nop OsarapcKa BaacT
— xpaneme h xpaHH z cera no oraomeHHe na thh CTapn
h .hobh BspxoBHCTH, to 6e HacHaa sacTaBeHo .pa B3eMe ynac-
Tne b Texnaxa KspBaBa caMopasnpaBa, Ty na epHaTa, Ty na

ppyraxa crpaHa. H KoraTo to omasa pa oe hophhhh ha toxhhts

HâpeîKpaHiia, peana THeB Ha ^amncmaTa BMPO ce nscHna

Bspxy raaBaTa My. Mhoto neroBH poôaecTHii chho®e napHaxa
nop Hoata Ha thh MaKepoucnii raaBopesn — »abtohomhcth«

ennnepH. Mhoto ot Tex HsnesHaxa i»6escJiepHo«. Te He noapa-
pnxa paatie h JKeiniTe h MaaoaeTHHTe pepa. Te 6exa h3ôhbahh
6e3 mhjtoct, KaTo poôhtsk, paace b npncsTCTBHeTO na opraHii
na PsjirapcK.aTa o^HpnajiHa BJiacT — apMHHHCTpaTHBHa
h cspeôHa.

KaKBo npecTsnjieiiHe, Karaa raspa c cspfiaxa Ha TOBa

ôepHo h neipacTHo MaKepocHKo Hacenenne ct nexpHHKHa KpaË
— MaKepoHHa nop PsjirapcKa bjiact!

Thh opranii Ha ôsjirapcKaTa 0(|)HpHajiHa BJiacT, kohto ca

HsnpaTeHH b toh KpaË 3a pa cs6jiiopa.BaT saKOHirre Ha CTpa-
HaTa h na3HT jKiiBOTa h HMOTa na TOBa HaceJieHHe, ocxaBaT

rayxH ppep HeroBHa cspppepaspHpaxeaeH bhk 3a ifipaTOKa no-

Moip, Te ocTEBaT HeMiH cBppeTejiH npep neroBOTO hbho nstpeôae-
Hze ot BsopsateHHTe CaHpn Ha epHa npecTSHHa maThh ot

yôHHpn, y3yp.nHpajia cjiebhoto HMe Ha 6hbmata BMPO — taa

Ha Pope, flaMe h Ilepe. jlame nanpoTHB, thh opraHH otkphto
bshmet cTpaHaxa na HeroBHTe yônËpn, Taa na Hb . MiixagjioBpn.
ToBa HacejieHiie, KoeTo b mhhejioto i6eme b nspBHTe pepose ha

ôopoaxa sa CBoCopaxa na CBoaTa nopoôena popzHa, ho h b nsp-
BHTe pepoBe Ha Popdaxa npoTHB npepaxejiHTe — bspxobhcth,
tha CTapn Tsipramn c MaKepoHCKOTO ocBofiopHTenHO peao, pHec
to e ocTaBeHo Ha npoH3BOJia ha cspôaTa. Vacate Heipo noBene,
to e HOCTaBeHo hsbsh 3aK0HHTe na crpaHaTa. To ce hsôiiba
Kaxo poôhtsk. B HcroBaTa popHa sema bjiactbyba caMO napa-
6ejia h KaMaTa Ha TamncTitaTa BMPO. ocbeh TOBa, ot epHa
ropHHa Haca,m, to H3HHTBa h npejiecTHTe Ha epHO teatko BoeHHO
iiojionteHne. 3a Hero — HHKaKBa saKpHpa Ha saROHa, HHRaKBa.

rapanpHa 3a jkhbote h hmota My. 3a Hero h HaË-ejieMeHTap-
HHTe npaBa na HOBena, paaie h npaBOTO 3a skhbot — He csjpecT-
ByBET.

nojioateHHe-To b toh KpaË e CTpamno, HenoHocHMO. To
e CTHimpo CBoaTa KyjiMHH.apiioHHa tohke. IIo CBonxe yatacn
h CTpaXOTH, TO paPOKO e HapMHHâPO TOBa Ha HeroBHTe pOpHH
6paxa ot MaKepoHHa nop cpsôcKa h rpspKa BJiacT.

IleTpHHKHH KpaË p.Hec e csipHHCKH ap. Toë e npeBspHaT
b »rpapHHa Ha MSKHxe«, b .»poAHHa Ha CMspTxa«, KspeTO
bSO'PS/Kehhte ôâHpn Ha Hb . MuxaËjiOB, nopKpeneHH or opraHHxe
na -ôsjirapcKaTa oth^hajna BAacT — rpaaîpaiiCKa h Boeinia,
npopsaaiaBaT pa iirpanx c-bocto kahhcko xopo Bspxy cKspBa-
BeHOTo Teao Ha TOBa HeipacTHo MaKeponcKo HaceaoHHe. Te H3-
ÔHBaT BCHHKH, KOHTO Ce OÔHBHBaT npOTHBHHpH Ha HOBaTE BAaCT

Ha Hb . MnxaËAOB, bohhkh, kohto ce ocMCAHBaT pa KpnxHKybat
pepaxa Ha paemHaTa croBopHcma h Tamncma btect.

HacejieHHeTO e b ysaac. 3a pa ,ce naôabh ot npecaep-
banhhta na thh ôa-Hpn, to nanyipa cBonxe orHHipa h Tspcn
npnôeaKHipe b ropnTe h njiaiiHHHTe. Mhoto cemeëctba, 3a pa
ce cnacHT ot hbhe CMspT, ca nsderaph na-k b CoThh.

netphhkha KpaË, toh xyôas h ôoraT KpaË, pHec e npe-
BspHaT b nyoTHHH Ha JKHBora.

»baakahcka Oepepan,hh« nydphkyba pHec epHo itonHe ot

epna mon6a-m3jio>kehme, nopnHcaHa noBene ot 100 pymH make-

pohckh oeœahph, HaOerapn b Co$hh 3a pa ce cnacHT ot

orpamHHH Tepop Ha hobhh scynaH Hb. MnxaHjiOB , kohto te

ca oxnpaBHAH po OsarapcKOTO npa.bhteactbo, c Konne po bchhkh

mhhhctpii h npepcepaTeAH Ha HapopHOTO csOpaHHe .

Tan Monôa-k3no)KeHne, Manap h pa ne paBa epHa nsAiia

A-apxHHa 3a CTpamHHH xepop Ha koëto e nopAOJKeHO TOBa

HeipacTHo MaKepoHCKo HaceAeiiHe ot hetphhrhh KpaË — MaRe-
POHhh nop dsArapcKa baect — npn nce TOBa, th nocoHBa po
keksb npepep ca CTnrHaAH ystacHTe b toh KpaË.

ïï^e yenee ah th pa xponie cspppaxa Ha psKOBOpHxeAHTe
Ha nporpecHBHOTO oOipecTBeno MHeHHe b EBpona h iïh Haitapa
pa H3pHrHaT cboh MOipeH raac Ha npoTecT, 3a pa oe rypn KpaË
Ha cetaHHHCKOto pepo sa (jbamHCTKaTa BMPO •— ran Ma4>M
ot 3akopabeah npecïsaihhph ® yôhhp.h! n. KapcKM



No. 103 BaniraHCKt OeflepapHfl 2247

nosepHTenHo Moji6a-M3Jio>KeHiie
ot rpawflaHMTe Ha fleTpHHuna oupsr, 3a6erHann b CotJjMa
ot Tepopa Ha ôaHAWTe Ha ômbiuhh HJieH Ha BMPO

klBaH MuxaHJioB

Ao TocnoAHHa
MnhkctxBp -Hpe£oepaxeaa h MHiincTxpa Ma BxTpemnnTe
padoTn h Hap. 3ppaBe, korare — r. r. MnHHcrpHxe h

•r. HpepcepaTeaa .Ha Ite.Ma.para
Co(})Hfl

rocnoflMHe MwRHCTpe,
nprayfleHH CMe, pa hsjiokhm epBa nacT ot onoBa, .Koero ce Bxpnm HëHaKaMHO ot hh icoa naacT b hahim neipacTen

apaft, 3a /pa mojihm BarneTO noK.poBHTeacT.BO Ha hbootaBOHhto ot 6x.JirapoK.aTa BJiacT mmphh rpaxpaiiH b nerpuHKHa OKpxr.

Caép secTTa aa yôHËCT&OTO b Co$mh Ha H3BecTHHa makepohokh peep h ôxarapcKH sanaoeH renepaa AaetRcàHpxp Hpo-
TorepoB, opraHHTe Ha MBa« MnxaËaoB OTnoniraxa yoralcxBa h npéCaepBaHHH Ha bchhkh HenpnaTHH reM xopa no ceaa a rpa-

pose, HaÉ-roaeMaTa BHHa na kohto e, ne He. crropeanxa no nyBCTBo TOBa naKOCTHO 3a maKepoHckoto ocBOdopHTeano pBnxeHne

saopenHHe. HaË-TxxHoro BiienaxaeHne, kocto ocrana y Hac n hh nocTaBH b epHa 6e3H3xopHOCT ôenie ararai^nam, kohto ce

Hoceme no ceaa n rpapoBe, or anpara: lOppan TiopKOB, Crpaxna Pa3BHropoB, OTe(|)aH KaparoppanoB, Camo Hohob , JKopo
HacTeB n ap., kohto npncTHraxa npn nac c aBTOMOÔnaH, necTO npnppyxaBaHH ot opraHH Ha apMHHHCTpaTHBHH h bochhh

BaacTH — KaTO noaHpeËGKHH HHcneKTop Ha OKpxra AaeKcneB, KoMeppaHTa na rp. Cb . Bpan — KannTaH HoBeB, HanaaHHKa

Ha. 2 HorpaKinieH ce.KTop Hoahojikobkhk ^hmhtpob h pp., up ep kohto HepBycMHcaeno hh 3aaBHBaxa, ne HBan MnxaPaoB

HMaji CKJiioaeH raen poroBop c MHHHCTxpa Ha BOËHara, r-H reHepaa Bxmkob — aa vôhht renepaa HpoTorepoB.
B BpeMe, KoraTO naopoaexe Ha Hanina ropHmeH iienocHaei-r xpyp H3rapaT no noaeTO, no 3anoBea Ha ,H3BecTHH xopa,

ÔHBaxMe npnHyxpaBaHH c opxxne, onaKBaMKH He BparoBe Ha ôs/irapcuaTa A^pwaBa, a HenaKBH npoTHBHnpH na pa36npa-
HHHTa na Hb . MnxaïïaoB h HeroBara ôaHpa.

HeKOË ot 6e3HHHCTBaTa na ran 6aHpa, kohto Moxaxa pa hh 6xpax h3B6cthh , ca caeAHHxe:
Ha 24. VIII. t . r. b rp. nexpnn Ha xnTeanxe ot cxipna rpap Cnac OapaËCKH h KooraAHH FeoprneB e nocxaBena 3acapa,

aa Aa 6xpax hbôhth . OnacnaH ce apes- caM03aipHxa.
Ha 27. VIII. x. r. e OTBaenen sanacHna nopotjwpep KocTapnn reoprHeB ot rp. HeTpnn, sa ppero e nea BecTHHK >»Cbo-

6opa nan CMxpT« — opraHa na BMPO. CxpôaTa My h ao pHec He ce 3nae.

Ha 30 c. m . e 6ht ao CMxpr 60 ropnniHHH Tope Ctohhob TarnoB ot c . AejIHOBO, Cb . BpanKa OKoana, aa taoto He e AaBaa

aceaaHH TeM OTroBopn.
Ha 31 c. m . JKHTeaHTe na c. AeaneBo, cxm;aTa oKoana, HBan A^anieB 60 toa., Aeaio nepoB 75 roA-, XpncTo PeoprneB

65 roA-, Hana AaManiOB 55 boa-, Mnxo AaeKcon 50 toa. h AP- ca BxpeaHH h oTKapanH b c. Xotobo, Cb . BpanKO, taoto ca

6ht.h ao .CMxpT ot CHen,HaaHO AOKapaHH neTHHipn ot rp. Kioct enAHa.

Ha 30. VIII. t . r. BpxipaËKH ce ot MeAHipiiHCKH aeaap or c. JleByHOBo kxm 8 naca Benepxa, atHreaa na c. Kpomhaobo,
Cb . BpanKa OKOana, CTaBpe XpncxoB, c ôoaHOTO ch neaenane b pxpe h xena oh , e 6na yOnx ot 3acaAa npeA ceaoxo. Ha

cxtithh e AaAOHa nncMeHa rapaHpHa 3a 3ana3BaHe xiiBOTa My ot HanaaHHKa sa BoeHHara nacr b rp. neTpnn.
npe3 m . KtaHË t . r. b c . CnaxoBO, Cb . BpanKO, e 6na noBHKaH xnreaa Ha cxhi,oto ceao b e. CicaaBe ot pxKOBOAHTeaa

Ha cxHioTO, HBan KaMeHapcKH h AP-, kohto ÔHBaT Bxp3a-HH h AxpxaHH b ynHanipeTO .lia cxmoTo ceao. 3aBexAaHH ca npeA

H3KonaHH rpoôoBe. npHHHHaTa, ne ca noaynaBaan bccthhk «CboOoaa nan cmxpt« — opraHa Ha BMPO. JKnBOTa hm 6na 3a-

na3eH ot npHCTHrnaaoTO boëckobo OTAeaeHne.

npe3 c. m . ca Hana.AHaTH XHrean Ha c. A^nrypoBo, Ctohh reopraeB h TlpaËKo, KaKTo en paOoTHan Ha HHBara ot OKoao

40-naeHHa ôaHAa hoa PXkoboactboto na - CTpaxna PaoBHropoB h KapaiopAaHOB. EnBar Bxp3BaHH h pa3KapBaHH no ceaaTa Ha

Cb . BpanKa OKoana, saKanBaHH Ha ôecnaKH h np. HocaeAHHTe 6hBar cnacenn Toxe ot boëckobo OTAeaeHHe.

npes m. K)HH c. r. b c. HaocKH, Cb . BpanKO, ceKpeTap - 6hphhkr. Ha cxeaoto ceao A- XaAxneB h nncapa My HnKOaa

lÎBaHo .B 6,HBaT .BxpsaHH b KXH^aTa na PeoprH AhmhtPOb ot cxcpoTO ceao. Caep HeaoaKO nacoBO pxpxaHe h nxpBHH aaiva-

naH na OTxa6 b oôopa Ha cxra^HH xHTea, raepaËKH CBoara xecTOKOCT, OanpaTa Ha CTpaxna Pa3BHropoB xh ocBOÔoxAaBa, 6e3

Aa hm ce cxo6hi;h saipo ca TopMoaeHH, Karo npeAynpexAaBaT ceKpeTap-ônpHHKa, ne oKopo ipe ch pa3nncTHT CMexKHTe c Hero

t . e. iu;e 6xpe anmeH ot xHBora.

IIpe3 m. Kan b c. naocKH, Cb . BpanKa OKoana, b KXipaTa Ha CBen];. HBaH Mkhicb ca 6hth ao cmxpt xHTearrre Ha

cxipoTO ceao, a HMeHo: A®ho TpeHKOB Ha 75 roA-, TeMeaKOB Ha 45 rop., CTe$aH HaKxpoB Ha 43 toa-, A^mhtxp
PeoprneB Ha 76 toa- h AP- HoôoËHHpHTe ca h3bccthh Ha Boeniiaxa h aAMHHHCTpaTHBHa Baacrn. Te ca: nanno ÀaeKcneB,
HnKoaa Ky3MaH0B, Ctoëko KpxcTeB h AP- ot rp. Cb . B-pan. HoHexe He ca Moran pa HSTpxrHaT xeaaHHTe noKasanna, H3-

Konaan hm rpoôoBe 3a eK3eKyTHpaHe, oôane, CBoeBpeMeHHo ônan B3eTH MepKH ot BoeHHaxa BaacT n 6nan noKpoBHreacTByBaHH
ot cxipara, KaTO xiraoTa hm 6na 'cîiaccH."

npes m. iohh t . r. roenoxa T. CyaeBa ot rp. PopHa-JIxyMaa, nxTyBaËKH c aBTOMOÔna ot Co(|)hh sa PopHa-^xyMaa,
ônaa nocpeipHaTa b c. BapaKOBO ot xnTeanTe Ha rp. PopHa-^xyMaa Knpna MoHneB, Knpna CiiaaHOBCKH h AP-, CBaaeHa ot

aBTOMOônaa, Bxpsana h pa3KapBaHa b c . PpaMapa h .pp., KxpeTO e MaaTpernpaHa OKoao 6—7 ahh h ,caep 3acxxnHHnecTB0T0

na BoeHHHTe opraHH, 6naa OGBOôopeHa doaHa. 3apxpxaHeTo ë ce pxaxn, ne b hen Ha.Mepnan BecrnHKa »CBo6opa nan 0MxpT«
— oprana Ha BMPO.

B c. Mht.hho.bo , nexpnnKO, HaceaeHneTO e 6hxo c KaMinupH, 3arpeT0 OTKasBaao pa OTnpe MHanpna. Bxh ot oeaoxo HMa

MHoro 3apoB6HH TpynoBe Ha yôHTH xopa.
noanpeËCKna cTpaxap Cnac CapaËcRH npn neTpnnKOTo OKoanËCKo ynpaBaeHHe, koëto 0TKa3aa pa hm pape cxpeËOTBiie

3a 6e33aK0.HHP, sacTannan oKoanËCKHa HanaaHHK pa ro yBoann na 3. IX. t . r. ToBa e ncKaa h ot BoeHHaxa BaacT Teopra
BxnpeB (noBea Ha Hb . MnxaËaoB).

Ha 30. VIII. t . r. HBaH BHHapoB ot c . OpMaHOBo, HeTpnnKo, nxTyBaËKH 3a Co$hh o TpeHa, 6na CBaaeH Ha rapa JleBy-
hobo , OTpero e OTKapan Bxpsan 3a c. KxpHaaoBO, HeTpHHKO, rpero e ydnr na noaero no 3anoBep Ha Cretan ItepaioppaHOB.

Pope ^H'MameB 27 rop. ot c. OpMaHOBo, HeTpHnKO, e H3MXKHaT ot KxaopaTa My. Caep KaTO 6na 6ht c tohch , e 3acTpeaan

annHo ot pXKOBOpHTeaa na c. OpManoBo, Teoprn CTonaoB.

Cxm,na pen e 6ixra h ocTaBeHa na cmxptho aerao xeHaTa Ha ^hmhtxp ^HMameB ot cxipoxo ceao. Ot cxiaoto ceao

ca yôHT.H ATanac PpoôapcKH h Mnae PeoprneB.
TpnMaTa mypen Ha ^hmhtxp J],HMameB ca 6hth po cmxpt sapapH popcTBeHHTe hm bpxskh c nero.

Ha 12. IX- t . r. xeHaTa Ha Hb . Knpo® ot c . fleaneBO, Cb . BpanKO, 6naa npepynpepeHa ot Mnaan AnooToaapcKH no

3anoBep na CTpaxna Pa3BHr0B0B pa ne npopaBa ospeTe en h pp. hmoth, hhto pa noaynaBa napH ot 3a6erHaana Ë b Co(J)hm
cxnpyT. ToBa ce npaBeao c pea pa anmaT ot cpepcTBa sa xHBeeHe ceMeËCTBOTO My.

Ha 16 c. m. E(J)thm HncjpaHMKH ot c . Bpe3Hnpa, neTpHHKO, nph6npaËKH ch cHonnTe ot HHsaTa e HanapHaT ot BxopxxeHH

anpa, BopeHH ot Bopnc ByneB. Bxpsaan ca ro, 3a pa 6xpe OTKapaH nensBecTHo rpe. TaKaËitn pa ce MpxKHe po6pe, ycneBa

pa ce OTBxpxe h npe3 6op6a c ocTaBeiina pa ro na3H nacoBOË, H36erBa, KaTO oramxa npn norpaHHHHaTa 3acTaBa, 3a pa 6xpe
cnacen. BnxpaËKH onacnocTTa sa XHBora ch, c pepoBHO 3aBepeHH otkphth ancTOBe ot HanaaHHKa Ha norpaHnnHaTa 3acTaBa,

saepHo c cxoeaaHHTe oh : Peoprn TaHryaeB n ^kmhtxp neTKOB, nocaepHnre xoxe c pepoBHH poKyMeHra, noieraHan c Tpena

3a Oo^na. Ha 18 Toro, cansaËKH ot TecHoanHeËKaTa na rapa PapoMnp n noKaËKn pa ce cHaôpaT c x. n. 6naern sa Couina,
Te 6nan cnpenn ot pBe pnBnaHH anpa, nxopxxeHH c pncToaeTH, Ha hmc TpaËKO n TpaaH, psaMaxa areHTH ox PapoMnp-



2248 B a n k a h c k a <D a n a p a 14 m h No. 103

ckoto okopiiëcko ynpaBJieane , h npphpeëckhh npncTaa nph ceepoto. sapypptaph Feopra HaxirypcB h ^bmhtyp IleTKOB , kohtoOTitapapix b e'raaiHOTO kom eh.pahtctb0. Cpep àêaro ,ca npeHOipyBapn ha 18 Benepra , cyTpHHTa , ha 19 b 10 naca ca 6hph orna -

pana b BiiJiaaa na papoMixpoKHh skhtcp liBaii MiXTHKapoB. b 9 yi naca jb epha kamhohetra, Ha kohto mocJAxopa 0 6hp b boë-
hhhikh PpCXH , a ghmhh m'HTHKapOB b 0(f)hh,epCKia (ftypaiHKH h My.HpiXp (6e3 narOHH) b3cph XOpaTa h HOIX3BeCTHO e ho hh-6crpe ca HaBepéra:. Ha rapa PapoMnp , 200—300 m. ot rapaTa no nocoita Ha Kioctohphp, b epHH BaroH KBarapyB&t iiaHYPHO enn -

TiiipaHH , b h&thhh60kh ppexn , xopa ot danpaTa na Hbrh MnxaËjioB , kohto otbjmnat a&eprBHT.e c cypeëctbneto ha BJiacTTa .Ha 20 t. m. J],hmhtsp ;him< iiueB , 3aepB0 c cboh hpyrap hbah Ba6y.hckh, npecpepBa.hh c BpixniaTa Hacnjia mhjihh,hh ot
bchhkh nohth ,cepa Ha netphhka, Cb. BpaHK.a h T. ^pcymaëcka okojihh, hebpephmh nphcththaph peHOM b rp . Hynmuia .IIoproixexLH ot xopaTa na hbah MnxaËPOB , b KanecTBÔTO hm, epiiHixn — Ilanco , rpynoB hanajihhk hph ^ynhhuikoto oko-jthëcko ynpaBPeHixe , a ppyraiTe arexiTH npn cyxhoto, OTitacaPH na .hm ce npepapaT , siiaeËEH kakba ynacT rpe fh cnopeTH ,ycnejiH, nph icpHBaËBH ce, na iiphctiirhat na okojio 200 m. ho KaaapMixTe rxpH r . CaMOicoB , kypeto ca .HacTixrHaTH c xcaMHoneTKa ,pompa - ot plynHHpa c areHTHTe . homehatiite no - rope , 6e3 bcekaitbo ripepynpeptpeBjBe , ca cxpepHPix napxy Tex c abtomathihahtajihahcka nyinita xx ca fh ydhph. B yoHËCTBOTO ca yi&ctbybaph opraHHTe ha ^hpeitphhta Ha nophphhta: JIyckob, KopeMnxaËJioB , axeobneto h Te . jioxpaimxePH Ha Kapan HpaixroB , apôanepa Hnyô ApnipoB , kofoto b3ejih 3a CYpeËCTBHe. HoMe -

hathte opraHH ot tipipekpmhxa Ha noPHp -HHTa othihjih no nonana Ha ^hhhhikhh okophëckh Hana .jihhk.
H3JiaraËKH ropnHTe cjiynan, kohto ô.JiepHeflx npep peËCTBHTepHOCTTa, nne mojihm, FocnopBH M'iXHJiCTpe, 3a Oaipah h

ehepfhhhh MepKH, pa hh 6spe rapaHTHpaiio mhphoto ïKHBeeHe b npepepHTè Ha ôxYxPrapcKOTO papcTBo, KYpeTO ireitoxx ot HacOexMe HacTaneHH KaTO oeptaupix, KaTO cYrpapHXMe
'

c HenocHPeH Tpyp hobhtc ch ceMeËHix orHHipa, kohto ce pa.yopHxa aaepHOc pejioto hh HMyxpecTBO nopapH npecjienBaxiHfrra hh ot 6païh th-thpanxi. He CTaxxe jih TOBa, npenxi HacTanBaipaTa 3HMa,kohto ipe hh sanapH c HenpnèpaHH no nojieTo noceen, pncKyBaMe, saenho c ceMeËCTBaTa hh, pa 6®hom oOpeneHH na nxsjina
MH&epHH h npixiiyneiiH pa cairoTHeM c hobo OentaHCTBO.

hskasba.me x- iai3myui,enheto ch Ha hekoix opraHH ot ôxnrapcxoaTa BJiaoT , kohto rnepaMe b rojxeMH hpy^kojiioohh OTHomeHHHc h0ka3ahh yôhëph h TepopHCTH Ha mhphoto HacejieHne .

I'IcK-ame necTHa , CTpora h cnpabenjihba BJxacT, kohto pa hh rapaHTHpa h aanasH hchboth h HMOTa . ^okasanth HauiiiH
natpxxoth3s;m h jixoOoB krhm ôxyi.urapcKaTji 3emh, une hckam.e pa ix3rixyi.aiihbame caMO 3ak0hhte na OajirapcKaTa paphtaba h paHe êxY..peM CMyipaBaHH ot ppyrnro.

rp. Co(J>hh, 27. IX. 1928 rop. C riomhtahhe:
(CneflBaT nopnncnTe)

OpHFHHana na iiacTOHxpa-Ta Monôa-HâJioweHMe .ca nopnHcaPH noBene ot 100 pymH npepcraBHTe jxh na 3a6er,h.ajiiHTe
B Co(j)hh ceMeËcTBa ot neTpHHKHH o.KpKF h op.HrHHajia e BpaneH na r . mhhhct-xYi p - Ilpep.cepaTe .11h.

P. S. —■ Koraîo ropHaTa. moa6a-n3no>kehne 6eme Bene upYnexia na-csotbethhte jrnpa, csoôipabat ce oipe HeKOJiKO hobh
TepopHCTHHHH aKpHH ot CTpa .Ha h,a hbah MnxaËJioBHTe ôaHpn, kohto oipe no - KpacHopenHBO cbhpetepctbybat 3a neonryp -

hoto h HenoHocHMO nojio®eHixe ira HaceneHneTO .b nerpixHKHH oixpsr .

Ha 8 t. m. jkhtejih Ha rp . Fop .-^htymah, HapeatKH, Ha by_3pacx 25 rop., cjiep kato e ûhji bephaat 3atbapah h h3te3abahno HaË - ôeBMHJiocreH HanxiH , 6xxBa nobtopho 3ajiobeh ot xopaTa na Hb. mhxaëpoba 6©3 pa ce 3Hae na khkbo. HeroBaT.a ynacTpo pnec e heh3bectha, npepnas.jihbo ce hoch h3 rpapa cjiyx, ne 6hji yô.xit h xBispjieH b OrpyMa. IIyk h caMHTe danpHTHokojio Hb. mhxaëjiob otkphto 3ahbhbat, ne >»koëto ne e c texhhh .BYpxoBen boîkp (!!) rpooa my ipe 'dxspe He b semhta, a b
bophte ha CTpyMa.«.

B neTpxxn ca yôiith oipe Gnac myiptehck.ix, saepHO c niypn My, ôJinao po nepKBaTa Cb. HeTKa. Yoht e h KpyctioBejiemaHneTO ot c. MeHpoBO, IleTpniKO.
heotpabha ïkhtejxa na rp . fop.-^ffiymah, Koctg BePHHKOB , 6,KBa sanobeh cpep ôext pen Ha rpapcKHH njioipap no 3a-HOBep Ha AceH n . ABpaMOB , $aiîtop b cnomehathte ôanpH , pspjitah 3atbopeh h h3te3abah b npopyphtehhe na noBene ot3 pHH , 3am;0t0 e 0tka3aji pa my ôpon cyMara 25.000 jib. ikenata Ha bejinhkona o rojiemh myhhoth CYÔpajia Ty.k-TaMe naphb saeM , Ha6a .BHjia cynaTa 25.000 pb. h h Oponna ha Ac . n. ABpaMOB , cjiep Koexo heipacTHHh ë myjk 6hp nycHaT Ha cBoôopa .

. B IlexpHH pBaMaxa opaxH Oanajux Mhto ;h CTecJian HanocpepYK ôhbat noproneHH ot ôanpHTe , CYipo Tana Heix3Becxiiono nakbh npHHHHH . TexHaTa cYpôa e heH3BecTHa.
cnomehatata b ropHOTO .h3p05kehhe r - ata f. CyjieBa csoôipaBa orpe h CJiepHOTO , noeto e nponycTxxaTo pa ce ordepench,a hmehho: Ha njioipapa b rp . fop.-t^jkymah, b npncyxctbhexo na rpaaspann h ocJxnpepH , 6njia dnaa haP -axeexoko ot BopncKPHcypcKH , Khph.ji MonneB , TaKH FeoprneB — ipHnanepa h pp . okspbabeha, HanopYpnaHa h cscHnana ot 6oë, KixpHPMoHnen nobtopho nohba pa h 6ne h c epHH bhp na pasnpeH 3Bôp nohhap .b npucytcxbiieto Ha bchhkh pa iopeipn : »CaepKopoHaxa, bpactta cm an !« . . .

oakthte, K3HeceHH b ropHaxa Mon6a -H3/io >KeHne h thh b Post scriptum '
a ca c HHipo HeonpoBepraeMH , tsë khto ceHSParax ot xopa , kohto HenocpepCTBeHO ca nonapHaPH nop ctpamhha Tepop Ha ôaiipxxTe Ha Hb. MnxaËJiOBa .

ctpauahhhta Ha Mhkcaohmh
B 6poË 101 Ha »BajiKaHoKa $epepapHH« ot 1-h

oktomijph t. r., nne 'OexMe nydjihitybaph Ha rppenci-th epna
CTaT.HH Ha Haniiifl HpixaTea xx CYiptypiiniv n. ÉapcKH: »Pa3-
noweHweTo Ha tJjaujHCTKaTa BMPÛ«, b kohto ce nadpoHBaxa
HcepTBiiTe Ha maKepoHckot0 HacejieHHe ot IleTjimiKHH KpaË,
BCJiepcTBHe ixapbabata caMopa3inpa.Ba Ha Hb. MHxaËJioBpxx
h npoTorepoBpn.

no Ton cpynaË, rpyna MaixepoHCKH rpantpanxi ot
toh KpaË, 6exa oxnpaBHjin po nporpecHBHOTo odipecxBeixo
MHeHHe b Enpona: »EflHH c»pflpepa3flHpaTeneH bmk« —

anea, koëto hhc ôexMe nydJiH.KyBajiix b cyxphh 6poË Ha

B-Ka, 3a pa :H3pnrHe cboh Moipen raac h.a npoTecr h oxcene
npecTYHHaTa pana Ha Kann — f]>aiHHCTKaTa BMPO.

Toh »capflpepa3flHpaTeneH bhk« e 6hp nyt ot bhphhh
BoHcp H.a HTajiHaHCKHTe copxxajiHCTH — KjioflHO TpeBec,
koëto hh h3npath cjiepHOTo TporaTejiHo .hhcmo , Koexo hhc

nyôphkybame no-pojiy, c xxaica b pymaxa,
PepaKpHflTa

D,eji TpenepHip ot yacac, a3 pponeTox- onncanneTO 3a
H0P03Ke.HHeT0 b MaKepoHHH, ixydjihkybano b »B.a.HKaHCK,a xOepe-
papHH« 6pOË 101 OT 1 -h oiî.tombph T. V. HCMP ho -.MYHHTePeH h

no-Tpora-TejieH capppepacpHpaTepeH bhk, ot toh koëto ce

oTnpaBH npes KO.îioiiHTe Ha Bannih BecTHHK po Tan 3anapHa
Espona, kohto npexenpHpa pa e ePHTa na phbn .THsapxiHTa h

CBexpenniiH H3Bop Ha noBemnaTa cnpaBepJiixBOcr h MnjiocYppne!
EcTHHa jih e Hpone, — npn Bee ne epBa e BepoflTHO, —

ipoTo, b cspppero Ha EBpona, epHH ot HaË-KpacHBHTe kytobc
Ha cneTa — MaKeponna — pa3iio.KiYcaix.a, Hpe3 CHjiaTa Ha. ops-
hchcto n ripopapena ot eBponeËCKaTa. pHnPOMapHH, pa 6xpe
paapHpana b toh MOMexix h pasnoKYCBaHa ot epHa pHBa h
JKecTOKa 6op6a Ha oôesyMejiH napT,H3aHH, kohto cmy.pt.ho ce
npecjiepBaT, KaTO ce Ha30BaBaT npn tobp 6para, ixpecjiepBaHi,h
epna h csipa pep — Taa 3a ocBodompeiiHeTo Ha Maneponna?H TYË, BYiSMOJKHO PH e TOBa, ipOTO thh o6e3yMePH napTH3aHH,
HacTYpBeHH ot HîepaHixeTO pa ce HaponcaT, nop CTpaxâ Ha
CMSprHOTo Ha.Ka3anHe, BYipxy epHo Mixpno h TpypopiodHBO cep-
cko HacepeHHe, 3a pa ro 3acTaBHT pa ce noppepH nop 3ixaMëxo
Ha epHapa hph ppyraTa ({ipaicpHa, h B3eMe npeKo ynacTHe b
TexHaTa KspBaBa caMopaanpaBa? ToBa HanoMHH pano/iawa ot
KYpBâBHTe BOËHH Ha MHHaPOTO . . .

H BCeKH peH Bce HOBH HSÔHBaHHH, .HOBH ÔeCHPKH, areu-
TaTH h Bp., b kohto rhhe epHH Hapop, koëto He Morne Bene pa
pa3PH TxaBa Meacpy CBOHTe napanix koh ot nyacpHTe BPapeTePH
hph koh ot BYTpemHHTe »3am;.hthhpn«, sacpyacaBaT pa ôspaTHaË-Bene Mpa3eHH n 11e.HaBHHt.paHH.

Hue HoaHaBaMe ix ppyra epna CTpaHa, xcspeTo epHa nap-
thh , podpapa ce po pYpKaBara, nocpepcTBOM rpyôaTa cnpa —
OrYHH h acePHSOTO, H3ÔHBa CBOHTe HOPHTHHeCKH npOTHBHHpH,itaTo 3aHBHBa, ne byh ot (IxainHCYMa he cyhi;ecTBybht HHitaKBH
npaBa. B Tan cTpana, noHHTHeTo CBoôopa e npeBxYpnaTo b ho-
pHrpaBKa, a noBemitaTa pixhhoct — b epeno opspHe Ha pisp-
HtaBaTa, t . e. Ha napTHHTa, kohto ynpaBPHBa CTpaaaTa. Ho,
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pance h b Tan cxpaHa, xopaxa — uph ycJiOBHe pa MYjraa.T, pa

aapyuiBaT b cefie oh Bceico ayBCTBô, npn ycjioBiie pa /Khbght

CYrJiacno 3aK0HHTe Ha CBOHTe rocnopapH, — are npiifierBaT kym

Toaa jkoctoko sapYJisKeHHè pa rpa.fiHaï opyskhbto b nojrea Ha

epna napxHH, pa oxnoaHaT BOËHa nop 3anoBepHTe Ha nYpBna
Bojitp, 3a pa ph OTBepe npocTO Ha 3aKOJieHHeb HMa Hemo, kooto

HapMHHaBa bchhkh h3B6cthh po pHec yacacn, Honeace t,hh H3-

ÔHBa.HHH H6MaT khto HaË-Majncaxa HCKpa Ha upeeH xapaKTep.
H tyë ; cnopep cxofiipeHiaaTa Ha BaniHTe KopecnonpeHTH, Hace-

aeHHeTO, Haryfinjio napeacpaTa b KaKBOTO h pa e noKpoBHTeji-
CTBO, TYË EaTO BCHHKH BJiaCTH fiHpeËKH, HJi ll HHpe(f)epeHTHH
hjih csynacTHHpH b KYipBaBOTO peao Ha thh ofiesyMe.iiH napTH-
3aHH, TxpcH CBoero cnaceHHe oa.MO b m8coboto fiercTBo b ropHTe
h njiahhhhte. Ax! kakba reacKa otrobophoct 3a xoBa. »hmho-

3aHTH0« 06in;©CTBO Ha HapopnTe, kocto ch 3anyniBa yniHTe c

TaKSBa epHa ynopHTOcx npep CYpppepaspHpa.xejiHHTe BHKOBe

na HHopopHHTe MaapHHCTBa! r^ajiH cYBèCTTa Ha eBponeËGKOTO
nporpecHBHO -ooipecTBeHO mhehhe h taa Ha Jlnraxa sa npaBaxa
Ha HOBeKa n rpaatpaHHiia, me ocxanaT rjiyxi-i npep Bamna

cspppepaapHpareoieH bhk, koëto Biae hm OTnpaBHTe?

He fin Morpo pa ce noBepBa, .fies oraaaHHe!
Map b MaKepoHHa, tobs anaaa mhp h b EBpona!
Ako aoBem.KOTo MnaocYppHe e yracHaao, 6h xpefiBaao

ToraBa pa CYipecTByBa KHCTHHitxa 3a ofiipaTa curypHOCT b

EBpona!
Hgrjieafpa ofiaae, ae (JipeHCKO-aHrjiHËCKàTa no.CTY.iiKa b

Co$hh npoxHB onacHOOTTa or »peBOJiiopHOHHH« aTeHxaTH b

MaKepoHHa, e HMaaa 3a pe3yaxax
'

canto pa BYsfiypn aiapnona-
.niacTHaecKHxe noxBaxn. BnxMe HCKaan pa BepBa.He, ae xhh

HOBH HSÔHBaHHa H HOBH KacanHHgH, KOHTO OKYpBH.BaT oope no-

Bene Foaroxaxa Ha MaateaoHCKHa Hapop BcaepcTBHe KYpBanaTa
caMopasnpaBa Ha pBexe rf)pareil,h k ot cjaaniHcxKaxa bmpo, npe-
PH3BHKaHa c yôHËcxBoxo Ha renepa.Ji npoxorepoB, me npepHSBH-
nax ayBcxBOxo Ha oxroBopHocx y psitoBopHxeaHxe Ha fiYJirap-
citaxa noanxHEa, b xexHa noP3a e, moTO CHMnaxnaxa, itoaxo

pasHirxe noitaoHHHpH Ha CBOfioaaxa h aoBeniitaxa cojinpapHocT,
H3Ka3Bax no oxHomenae na MYaeHHaecrea MaKepoHHa, pa He ce

npeBMpi-ie b epHa c2K.KpyniHxea.Ha npHCYpa, 6e3 irerjiep xa pa

fiispe CMeraeHa.

naphsk, 12. X. 1928 r. K /ioaho TpeBec

riojiyB6KOBHOTO poôcïBO Ha Aoôpyflma
PoMYHCKaxa oaHrapxHa e b xpecKaBH np.HroTOBJieiiHa. Ta

roxBH rnyMHH xspacecxBa sa 28 OKTÔMBpH no cayaaË 50 ro-

phhi.HHHaxa ox a.HeKCHpaHexo Ha ^ofipypaca. — no-xoano 50 ro-

pHntHHHaxa ox aHeKCHpaHexo na ceBepHa /lofipypaca, h 15 ro-

pHHiHHHaxa ox xoBa Ha loacaia /Jofipypata — Kappnjiaxepa.
50 MHJiHOHa JieË, epna pjsjira nporpaMa, naop na xpn-

MeoeaHaxa pafioxa na pecexitH komhchh , KOMnxexH, npepBHatpama
MOJieôeHH, BoeHH napapm aneaaxHaHO-HcxopHaeoKo mecxBHe,
ceaene Ha bybiiomehatejihh Mepa.na, epna Hayaiia (?) Moho-

rpa4)Ha 3a ^ofipypata ox npo<|)ecop Bpaxecay, nocxaBaHe

OCHOBHH KaMXiHH, sa »KyaxypHa naaaxa. Ha 7(o6pypata«, sa

BejiHaecxBeH naMexHHK — chmboji h.a 50 ropHniHaxa xapanna
Ha poMYHcivaxa ojinrapxHa; nocae, HeHcfieatKHxe sa poMSHCitaxa
apncTOKpamaa kohhh cscxeaaHHa, niyMHH meiCXBHa c »Tp.aacKa
PoMYhna Mape« Ha noaHpnaia, ata.hpapMepnaxa, cnrypaHpaxa,
fiaHitexH h x2spsKecxBeHH penH Ha kopncfaehxe Ha epna xamna h

pa3BpaxHa apmhhhcxpaphh sa CBoaxa. 50 ropHiinia .»Kyjixypna«
peËHocx; caMHH npeanpeHx BHHxnjia BpaxnaHy me roBopn npn
BHcoaaËraexo npnc2&xcxBHe na KpaJicKaxa (faaMHjiHa, pereBOXBoxo
h np. h np. Bchhko xoBa b cxoanpaxa na JloOpvaka. aepno-
MOipcKaxa itpacaBHpa Kiocxenpnta.

TspmecxBaxa me o6xBamax peaa ,Z(o6pyp./Ra, fieanopno c

ne xsË ôJiecxamH nporpaMH. 3a. ioatHa jlofipypaca 'cnepnajiHO
b iiporpaMHxe no xspsKecxBaxa me 6spax upmiaBeHii h xynoitH
HiecxBHa Ha bsopsatehhxe KypoB.nainK.h fianpH.

hemh apnxejiH na neaaxa xaa pnhhhha hhciihhhpoBita

me fispax BssMyxeHHxe, ExaneipH Beparaxe Ha epHO HeavBano

TeJKKO POÔCXBO, pOfipypSKaHCKH MaCH.

Baepa b iSecapafina, pHec b ^o6pyp.ac.a, yxpe b TpaHCH.n-
'

Banna, ByKOBHHa h BaHax me ce ycxpoËBax h me caepBax
iuyMHHxe haphohaahct,hahh xxpatecxBa. PoMSHCKaxa oanrapxHa
ynopnxo oe .cxpeMH pa oxBaeae BHHMaHHexo na noJinxHaecKH

o6e3npaBeHHxe napopHH mech ox rocnopcxByBamaxa poMSHCKa
HapHOHa.iinocx, pa oxfine BHKa 3a 3eMa na Baaaeipiaxe ome

nojiy(f)eopajiHo poficxBo pomshckh cejiaHH, pa othohi pomy-H -

ckoxo paèoxHHnecxBo ox 6op6axa PrnoBemKH napHnpn h itoa-

anpnoHo npaBO h , paarapaËKH moBHHH3YMa n Haphona .mihte

Bpaatpn, pa aaxerae ome noBene Beparnxe na HapnoHaJiHOxo
poficxBo Ha mecx MHPHOHHxe MajipHHCxBa b Beaiaita Pomyhkh!

Oaep papoKa Pycna, aoKOËcita Pomyhhh fie KjiacHnecKaxa

cxpana Ha a.HxarceMhxhsyMa h .KYipBaBHxe norpoMH. J)hcc Bce-

CHKHaxa (|)aM;HJiHa Ha BpaxnaHy npeBYpna Beanita Pomyhhh b

epHH h.OXHHCKH 3aXBOp 38 peceXKHXe HapHOHaJIHOCXH, KOHXO a

HaceaaBax.

Caep Taxap-ByHapcKHxe KaaHexa nap fiecapafipH, po-
MYHCKaxa oJiHrapxHa ycxpoH iofinaeËHH xYpatecxBa b Becapafina.
Caep Cxapo-cejccKHxe h KoHHHCKHxe norpoMH nap pofipypacaH-
pu, npBax pHemHiixe XYpatecxBa b JJofipypaca. IIorpoMHxe b

Opapa-Mape h K.nyac oa nspBHa 3JiOBem np;H3HaK, ne h xa.m me
ce roxBax xYpatecxBa. IIorpoMHxe ca aiaË-BaatHoxo h HenafieJEHO

cpepcxBO sa penaphohaahaaa ii-raxa Ha npncyepHHeHnx e ofiaacxH
— Tpa.HCHJiBaHHa, BecapaOna, J(o6pypata, ByKOBHHa; xe cy-

cxaBaaBaT HepaspeaHa aacx ox noPHxnitaxa Ha poMYHcitaxa
ojinrapxHa 3a ityjixypno, napHOHaJiHo, noJinxHaecKO h eKOHOMH-

neoito noxHCXHHHecxiBO Ha MajipiincxBaxa.
H xoa fieacpa.Meai peîKHM nairapa MYJiaejïHBa.xa nopapena

b caMoxo OfimecxBo Ha napopaixe.
BeaHKHXe HMnepnajiHcxHaecKH pYpata.BH panax CBoaxa

Bcecxpa.HHa nopKpena. Ha o.JiHrapxiinHa Pomyhhh , xoa CBoeofipa-
36H »cxpaiK« Ha pHBHjnreoBa.Ha EBpona npep Bpaxnxe Ha »Bap-
BapcKna« H3xok . Hnane, oxpaBHa Hapnonajinna KOHraoMepax h

eKOHOiMHHeoKHa apxansYM Ha Beanita PoMYirna fin ce pasjioatHJi
Ha cBOHxe CYCxaBHH aacxH, nop Momnoxo peBOJiiopHOHHO
peËcxBiie na pne ochobhh .chjih : HapnopaPHna h cepcitna

BYnpocn.
npëpn 50 ropHHH, fiopfiHxe Meacpy papcna Pycna h ppy-

rnxe hmhepHaahcxhhec-itia pYpatann HMa Kaxo epHH ox CBonxe

pe3yjixaxn ancKcaapa irero Ha J^ofipypma ox Pomyhhh . C Bep-
JIH.HCKHH poroBop ox 1878 ropïiHa, poficKHH pejKHM na xypOKHXe
cyaxaHH b z(ofipypata fie 3aM.eHeH c xoa Ha poMYHCKuxe hokoh.

npes 1913 rop. PoMYHna 3arpafiH h ic/Kiia rI(o6pypïKa, Taita

^ofipypata fie o6e;unie-Tia h OKOBana c mhoxo no-xeacKH poficKp
BepHrn. J(Hec xa e aacxaBeHa pa npa.3pHyBa nop ipHitoBeTe na

pomYHCKHxe /KaHpapu CBoa HOPyBeKOBeH iofinpeË.
KaKYB e oôaae fiajxaHca Ha xoBa nopyBeKOBHo poficxBo?
CaMO b nocJiepHHxe pecex rapann fiexa nporoHeHH Hap

50 xnaapH pofipypataHpH. Maitap h pa puncBa BceKaKBa po-
MYHCKa cxaxHCXHKa 3a JIofipyp/Ka, epHa paBHOCMexKa Ha 50 ro-

Phhihoxo Bjiacx.ByBa.He Ha Pomyhhh fin hh nocoHHJia, ne

hhcpoxo Ha nporoHeHHxe pofipypacanpH HapBHniaBa 200 xanapa.
Ka.KBH ca pe3ypxax.Hxe hà. KOPOHH3HpaHexo Ha flofipypaca

c pOMYHCKH e.TieMeux? Texnoxo hhcjio paaen He pocxnra xoBa

Ha eMHrpHpaPHxe pofipyp/KaHpn. PomYHCKaxa oaiirapxHa He

MOJKe pa ce no3ppa.BH b 50 ropHHiHnxe xYpatecxBa, ne e ycneaa
pa npoMeHH exnorpacj)naecKHa xapaKxep na /loopypata. 3axoBa
h b nocpepHHxe HeKoaito ropann KoaoHHsapHaxa. na j^ofipypata
e saeHjreiia, Bene Hap 20 xhphph KypoB.nacH H3BpeaeHH h3

rpYpKa Maiteponna ca HacxaHeHH xhm ; xexHHa fipoË nocxoaHO

ce ynePHaaBa, Ha xexHO pasnojioateHHe e irpepocxa.BeHa 3&Maxa

h HMOxa Ha pofipypataiHpH. 3a HPiocxpapita Ha peatHMa b ))o-
fipypjKa pocxaxYHHO e pa ÔYpax pacrYpnaxH poMYHCKiixe
BecxHiipn b nocaepHo BpeMe. .»ApeBepyji« ox 13. X. nanie;

»nocxoHHHxe HHpupeiixH Meacpy KoaoHHcxHxe h mccxhoxo nace-

PCHHe ne npecxaBax. HaM oe nsnpama itonne ox epna. nexHpna
nopnHcaHia ox ofimnncKHa cYBex h MHoacecxBo acnxePH na

ofiipHHaxa TapsaH — CHPiicxpencKO po okpyhchhh ynpa.BHxea Ha

OKpYra. Hpe3 xaa nexapiiH, atHxeJiHxe ce onaaKBax, ne ca

BceKHpneBHO ma.jixpexnpanh , ae KoaoHHCxnxe ca ce HacxaHHPH

b xexHHxe /KH,xH.ipa, HoasyBaËKH ce ox xexHHa poohxyk , ne hm

ce oxHeMax aosaxa, ne nocerax Ha aceHHxe h peBOËKHxe h np.
Ha safieaeacKHxe na .acnxepHxe, KoaoHiacxHxe oxroBa.pax: »Ako He

bh xapecBa, fieraËxe b BYarapHa«. Oprana Ha pafioXHiiaecito-
ceacKHH fiJio.k Inainte, ox 30. IX. nnnie: »Hexn ox BYopYaceHH
kopohboxh ofiHKaaax ceaaxa, HanpasBax xaMfiapnxe, KYipHxe,
ofiopuxe, ro.Hflx coficxBeHiipiixe, OKynnpax aiiuiiiipaxa, Maaxpe-
THpax, HCHacH.TiBax aceHHxe. Becxnxe kohxo npBax ox Jloopypaca
ca npo.oxo 3a HesepaHe p BYnpeitH xoËa. xe ca hcthhckh«.

3a. npaBHxe na KOJioHHCXHxe pana MHoro pofipa xapait-
xepncxHKa cyofimehhexo na b-k Dobrogea Jnna, ox 27. IX.:
»3anacHHa hojikobhhk Bapopan (aii(J)jimtHHa) aacxpejiBa cboh

MexanHK P. MepacHpHJiiteB, sarpexo nocaepHHa ce e ocMejinji pa
HOHCÉa CBoaxa 3anjiaxa«. B Hap.BeHepHexo Ha. xYpacecxBaxa ho-

BHHiixe ox Tlofipyppca ca $ipe nô-xpeBoacHH. Hanapax ce pejin
cejia h 3anjianiBax cejia.pnxe pa eMaarpiapax, Hiiaae me nopnajiax
ceaaxa, yfiHËcx.Baxa saaecxaBax, orpafina ce peKoorraxa, fie3aecxax
ce peBOËKH, HoxoKa na eMairpiapanexo sacnjieH.

3a CBoaxa pénapnonaJinsaxopcRa h KOJiOHH3axopcKa no-

HHXHita poMYHCKaxa opnrapxHa cY.spape 3a Zlofipypata crie-

pna/iHO 3aK0H0flaîencTB0. Jlofipypaca He ce ynpaBJiHBa no

ofimhte saKOHH Ha cxpaHa-xa. Ta.m HMa h3itji10ahtejihh shkohh,
BeaHo Boe.HHo nojioMeHne, BoeHHH CYpHjiHipa. BYpmaT ce nocTO-

hhh peKBH3HpHH, HaceJieHHeTO ce popjiara pa npaiiypHTejreH
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TpyA, HscpeHHpaT ce macobh npopecz. B&bojiko ctotzh Aoôpy-
fl3kahn;h nsjiHHT poms.hck.htc saxBopz. CsmecTByBa czeAHajiez
3aKOH 3a orpaÔBaHe 6e3B$3Me3AHo eeMZTe Ha cejiazzTe. Toh
3aK0H e OTôejie3aH b HCTopaara Ha npaBOTO KaTo iapzAzaecKa
HyAOBZIAHOCT:

Ot hepkbhte h yiHJiHipaTa Ha AOdpyAJKazAH He e ocTa-
Hajio h noMCH. Eahh zpzMep 3a ôsjirapcKZTe yazjizma. Ot
600-Tex yazjizma h to .caMO b ioncza ^oopyjpta, csmecTBybat
3a cera caMO 14. TazsBa 6e AeKJiapaAZHTa Ha pomshcbhh p,e-
Jierax b ïïpara Ha KOHrpeca Ha APyneecTBata sa 0. H. Ha yhii -

jinipaTa Ha majiAZHCTBaTA He e npH3HaTa nyoJizzHOCT (ne ce

ïïOJiayBaT c npaBaxa Ha AxpjKaBHHTe h o6hj;hhckh vanaiima).
KyjiTypHO, han,hoHajiho h zonzTzzecKH oôeszpaBeHH,

eKOHOMHHeCKH SapOÔeHZ, AOÔpyflHtaHUH H3HHTBaT bchhbhh yatac
h na chctemathheckh ycTpoËBa.hhte ot czrypaHaata h Ky-
HOBJiacHTC norpoMH. naMerHHK Ha pomshcbhh BapRapz3SM b

Ho6pyflœ.a ocTOBaT MacoBZTe KjiazeTa b Grapo-ceno, IïïaxzHJiap,
Koazza. HeKOJiKO ctoxhah h36htk, a b Koazza ropeHz mbh

xopa.
Mpaaza e KapTHHaTa, kohto AaBa pomshcbhh pen:km b

HaflBeaepHeTO Ha ioôiuieËHZTe TspacecTza. H HanpasAzz me
ocxazaT bchhbh ycnjiHH Ha poMSHCKara ojizrapxza ha <J)ajptz-
cfziAzpa peayjiTaTa Ha 50 roAnnizaTa Tizpazza.

flodpyAwaHuw ca XBspneH h b TejKKo HaAzoHanHo h eno-
HOMMHeCKO pOOCTBO; Ha AOdpyAWaHLlH e OTHeTO eAHO OT H3M-

CBemeHMTe npaBa — Aa «hbeflt b CBonia poflHHa.
«/îoôpyHHta e èzjia, e z ipe 6sa& poMSHCKa«, ce npo-

BHKBa zpe3 KOJIOHZHTC Ha Adeverul, OT 17. X. BCeH3BeCTHHH

HHTejieKTyajieH HHcnzpaTop Ha kojiohhctkhtc OaiiAii b J\o-
ôpyAsaa, HcypHaJiHCTa-KypoBJiax Bapapua, H3Ka3RaËBZ ony/ma-
zero ch ot 3a,CHJi6HaTa BaM.na.HHH Ha 6sarapc.Ka.Ta oipeca b

HaABezepzeTo za TspjpecTBaTa. H AeiïCTBZTejn-io, Osarapczaia
npeca zapyniz b hocacaho BpeMe cbocto oôzzaËHo Msanarize,
zaTo nocBeTH cTaTzz no HOBaTa Tepop.zcTzzecKa Bsnza b

Ho6pyA5K-a. JIzhhzh opraH Ha JlazaeB nzca: »Tepopa za 6e3-
3am;HTHHTe po6z b ^.oOpyAHca z MaKeAozza npomsJintaBa.
Bcckh ctoh aa rioBeze npaBa z cboôoaz Tan ce 3aAymaBa c

ôeczjiKz, saHAanz z BpsB. 3aBecaxa Ha MpazHOTO poôctbo rn,e
ce npoAcpe ot ohah pemaioma psza, kohto ce Ba3Ba Meamy-
HapoAHa CSB6CT. — Hze BepBaMe b 0. H., to me WôaBZ ot
HOTTZTe Ha cMspTTa eAHO ByjrrypHO HacejieHze, KaTo 6s,a-
rapcKOTo, b J],o6pyA3Ka.«

KopecnoH^eHu.H» OT ftodpy^Ka
Kpaa Ha obtombpz 1928 r.

B nocaeAHO BpeMe, ,Ho6pyA3Ka noA poMSzcKa bjiact, naz
ce 3aazBa ot HOBa Bsjiza na èeceH Tepop. MzpHoxo z xpy-
Aoaio6zBO HacejieHze Ha Taa CTpaHa otiiobo e noAJionceHo Ha
JKCOTOKZ rOHCHHH z hpCCJICABah.hh OT CTpaHa Ha pOMSHCKaTâ
ojizrapxza, Ooapz z hokoh, ot pa-3HHTe opraHz za aamzhzctpa -

HzzTa, a HaË-Beze ot Bsopsacenzre 6aHAz Ha nzHnapzTe bojio-

hhctz, aoxhjih tyz ot makcaohkh noa rpspna z cpsocna BJiacT.
He Mzzaza aez 6e3 aa ze 6sA.a-t 3aperzcTpzpazz hobz 6e3-
zzHCTBa z zpoz3BOJiz zo OTHomezze Ha TOBa oHenpaBAazo z

H3MsneHO Ao6pyA«KazcKo Haceaenze. HeMa iiozth ceao, jkhtc-
jiHTe Ha Koero, 6e3 paanzita za Bepa z zapoAzocT, Aa ne ca
MacoBO 6htz z zsTesaBazz, TpyAa zm Aa ne e orpaOnan z

HMOTa zm — pa3pa6Baz, a momh h jnezz — ze o6e3zecTaBaHH.

Tepopa b Taa CTpaHa ot agh Ha Aez B3HMa Bce no-

zizpoBH pa.3Mepz. HacenenzeTO TpsnHe ot yatac npeA pa3-
BzjiHejiHTe 'ce Bsopsatczz 6azAz Ha AZHAapzTe kojiohzcth,
kozto HeoôeazoBozBaHH ot HHKoro, a zanpoTZB, noABpennHz ot

opraHHTo za caMaTa BJiacT, ce OTAaBaT za pa3Hz rpaôeztz z

yôzËCTBa.
Thh rpa6e3Kz z y6zËcT.Ba, toh chctoMaTznecKH T&pop, ne

ca cjiynaËzo HBJieHze b Tan zemactza CTpaza, a emza ciporo
CJieABaza nonzTZKa, kohto pomshckoto zpaBZTejicTBO z oah-

rapxzH npa-KTZKyBaT no OTHOziezze Ha MecTHOTO Hacenezze, b

npoASjmeHze Ha 50 roAZHz, ot achh, BoraTO j^oopyazca no-

naAHa zoa pomszcko zro.

3a Aa A6HaAZ0Ha<JiH3zpa z aczMZJizpa TOBa HacejieHze,
Koexo. cscTaBJiHBa 6ojxzizhctbo b ^QôpyAHta, yzpaBJiHiomaTa
B POMSHZH KJIHKa CH CJiyîKIÎ C Hafi -HteCTOKZ z BapBapcKH
cpeACTBa. 3a Aa Z3Mezz eazorpa(f)nhcckzh xapairrcp Ha tzh

HyïKAa 3a Hea CTpaHa, th ze ce cnzpa npeA hziu;o. Th zcza Aa
cjiomh za Bceza peHa OopnecKZH Ayx Ha toba Hacejiezze, BoeTO
He npecTaBa Aa ce 6opz sa cbohta HaAzoHajiza z noHiixiinecKa
HesaBzczMOCT b paMKHTe Ha eAza BajiKazcKa 0eA6.pan,hh. Taa
KJIHKa ot HOKOH Z 6o'flpiI ZCKa Aa H3B0peHH ot ZerOBOTO
csBHazze HapzozajiHOTO My ayBCTBO, CTpeMjiezzeTo My 3a no-
Bene npaBa z cboOoaz h Aa ro npeBspze b eAHa zoKopza z

nocjiyiHHa pan, 3a Aa monce no-neczo Aa a eBcnaoaTzpa z

orpaôBa. Ohhh Ao6pyAncaHii;H, kozto He ce OTAaBaT Ha HeËHaTa

^eëctbhtejiho, apeMe e MeacAysapoAHaTa csbcct Aa
nance cBOHTa pemaiozi;a AyMa Ha 3aTSzajiaTa b BpsBTa Ha
20 xhjihah OsarapcKH czHOBe npecTSHHa croBopaHipBHa. EL[o ce
Kacae 3a Ao6pyA®azcKOTO Osjirapcico HacejieHze, to He Monte

Aa ne ce oTnece noAoapHTejiHo cnpaMo BepaTa na KspBaBHa
CroBop b 0. H., Bepa, sa,a bohto He e TpyAHO Aa ce OTKpze
csipaTa OHaa 3aBoeBaTejiHa nonzTHKa b MzzaJiOTO, zaË-Beae
OTroBopHa sa AnenizaTa poocica yaacT. A Ao6pyAncaHn;H, 6e3
pa3JiHBa Ha HanzozajiHOCT z Bepa, azaaT, ne TexHza jiioôzm h

JiereHAapeH BOËBOAa z ynaren JXono MzxaËJioB naAHa ot pszaTa
Ha csipaTa croBopzcTKa peaKAza.

HcTopzaTa AaBa ncecTOKZ noyKZ. BsjirapczaTa pea-KAza
oôaae, hhiao hobo He e zayanna. ^zec z nocjieAHza zojizth-
necKH ioHoina 3Hae, ae Ao6py,AncaHCKza Bsnpoc he e eAHH hhcto

ôsjirapcKH Bsnpoc, cshi,o TaKa, ae OsnrapcKza ziobzhh3Sm z

3aBoeBaTejiza nonzTZKa ca CMSKHâTz ot zcTopzaecKaTa apeza,
Ha kohto hi,e ce peniaBa AoOpyAncaHCKza Bsnpoc. ^oôpyAncaHAH
— ôsnrapz, TypAz, TaTapz, pycz Anec he MoraT Aa hmat Apyrz
ynoBaHza 3a ,cbohta eBoôoAa, ocBeH cboztc coôcTBeHH pe-
bojiioahohhz 6op6z z APyro 3zaMe — ot Tosa Ha ^oôpyAHcazcBa-
Ta PeBOJiioAHOza 0praHZ3aAza (,H,P0), 3a eAzzza z He3a.BzczMa

AoôpyAnca, 3a 6paTCKza csio3 za GBOôOAHZTe HapoAnz 6aji-
KaHCKH penyOazKz — BajiKaHCKaTa OeAepaAza.

ÏÏIyMHHTe TspacecTBa Ha poMSHCKaTa ojxzrapxza b ^o-
6pyAHta cxaBaT b eAHH ocoôeH Bancen zcTopzaecKH moneht.

;do6pyAJKaHGKHTe HapoAHz Macz, noAnaraËKH Ha CTpora zpe-
AeHKa z3MZHaTza nepzoA na 6op6z, HSBJizaaËKH Bczazz noyKZ
ot nojiyBeKOBHOTo cz poôctbo, xpeôBa aa CTeraaT cBozTe pe-
AOB-e, Aa 6sAaT Ha zoct Ha cboh HaAZOHan peBOJiioAHOHeH
ceicTop Ha BajiK.aHHTe. 3aia0t0, te othobo ahmht, 3a.iaoto othobo
b ôajibahckhte ctojihah rnetat ebponeëckzte ahhjiomath. ^o-
ôpyAJKaHAZ .ocoôeHo 3opKo TpeôBa Aa cjieAHT cTSHKZTe Ha

raJioHHpaHZTe npeACTaBZTejiz Ha ZMnepzajin3SMa h peaBAHHTa.
Baepa HzjieyACBH, cneA Hero JIëo Poha, yxpe APyrz— opraHH-
szpaT z m;e noAroTBHT hobh zoHcapziAa, bohto me npebsphat
othobo OajiKaHCKHTe iiapoAH b zynieaHO mcoo. A Bcejta zcKpa
Ha roTBeHHTe yTpemHH noncapzma xpeôBa Aa 6sAe czizana 3a

pa3rpsmaHeTo Ha peBOJiioAHO.HBHTe chjih Ha ôajiKaHCBHTe yrne-
TeHH HapoAH, aa h3bsphibahe Ha haanozajihata pebomoaza Ha

BajiKaHHTe, kohto me pea„TH3npa CBoOoAaTa Ha 6ajikahckhte
napoAH z pa3Kpze epaxa na TexHHa ha-azohajieh h CTCpaHCKH
pa3ABeT. flodpyAwaHCKM

aehaaz0hajih3atopcka z aezmhaatopCKa nonuTiiBa, th th 3a-

CTa.BH Aa zazycHaT cBOzre 6amHHZ orimma, zjih nsk 6zBaT
npocTO z36zBaHH, ot BsopsnceHHTe 6anah ha ahhaapzte bojio-
,hhctz z

-

ot oprazzTe Ha camaïa BJiacT, KaicTO toba exaza c

ncHTejiHTe za cejiaïa CTapo-ceno, Cezoso, ^ezz3jiep, IHaxzHJiap
z zp. z np. MHzajiaTa z zo-MiiHana r-OAZHa.

Eahh ot rjraBHHTe opsAza 3a izpoKapBaze zoazTHKaTa Ha

poMSHCKaTa ojizrapxza, 6oapz z hoboh, ce hbhrax icyAO-Bjia-
ciiTe ot MaKeAOHza iioa rpsAKa z cpsôcKa BJiacT, kozto zm ce

npaBHT Bczaicz yjiecHeHiia 3a Aa 6sAax 3ace,Jieini b ^oôpyAnca.
Te ce BsopsacaBaT ot ca.MaTa BJiacT 3a Aa topmosht MzpzoTO
M6CTH0 HacejieHze z ro 3acTaBHT zo T03z HazzH Aa ce Z3cejiz.

Tsë HanpzMep, zczTeJizTe Ha c. XoAnca-KOË .ca 6hjih
HazaAHaTH ot eAHa BsopsnccHa 6a,HAa azhaapz bojiozhcth,
kozto ca Aoizjiz cneAzajiHo 3a toba ot c. c. PapBaz z Has-
^axaJiAnca. Bczhkh ceaaHZ, Msnce, nceHZ, Aepa, ca 6zaz zaË-
3BepcKz 6hth, H3xe3aBaHz, Kaxo ca rz aanaamnaz csmespe-
meho, ae abo ire ce zsceaaT b Bsarapna, ceaoTO zm me 6sAe
sazaaeHo, a Te me 6sast h36htz.

^pyra eAza 6aHAa ot Bsopsncezii Aziipapn icoaoHzcTZ,
ca HazaAzaaz oeaaxa Beazpa, CaHcaaap, Bsarapczz KycyË h

AP-, CzazcTpeiHCKO, apecTyBaaz ca noBeae ot 20 ayizz ceaazn

nspBeHAZ, z ca rz 3aKapaaz b Czazcrpa. Te ce oÔBZiiaBaT,
ae npe,3 BpeMe Ha OTCTsnaeHzeTo na poMSHCKZTe boëcbz, ca
6zaz .H36zaH yne poMSHCKz o<|)HAepz z boëhhaz. ToBa e, pa3-
6zpa ce, caMO npexeKcr. IIo penza zst ot ceBAZHTa Cazcajiap
AO CzjiHCTpa, Tza iieBZHZii cejiazz ca 6hjih nopAoncezz Ha

OTpameH 6oë. Ha aejio Ha Taa Bsopsnceza 6azAa ot azapapn
kojiohzcth e 6hji HenoË cz Ëoii ot KzpzH-6er, Bzazhcko,
koëto npz cneACTBiieTo ome b caMaxa ceKAza, e HaHacaji He-

ayzaH zoôoË haa thh b ,hhiao HeBZHzz cejiazz. BnccneACTBiie,
BczaKii thh cejiazz, ca 6hjih aaKapaHH, zoa OHJiza cxpanca, b

KiocxezAnca, ksacto mejIH ôsast npeAaAenz ha Boezez csa-
3.a aa motàt aa cnacaT îkiibota za apecTyBazzTe cejiaHii,
TexHZTe aomanihz z poahhhh ca ycnejiz Aa cs6epax zo .zeneny
cz ezza cyMa ot 200.000 jich, .kozto menz aa pabasait KaTo

OTByn za pa3HH aAMZZHCTpaTHBZz hzhobzhaz.
B CzAZCTpezcBiia oicpsacez csa 6e rjieAazo eAHO aeno

npoTZB ABaMa AHHAapz bojiozhcth ot c. PapBaz 3a HaHecez
tcîksk zo6oë za cejiaHzza Aiazac Hhbojiob h 3aAeTO ca

CTpejiaJiii c peBOJisepz b KpsaMaTa Ha XpzcTO 3naTeB. Pa3-
6zp.a ce, bmccto thh hoooëhhaz aa ospax ocsAeHZ, Te ca 6zjih
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Be^Hara ocBoOo^eHH h c TOBa hacxpaae®h 3a aa TopM03HT h

H36HBaT othobo hebkhhoto mectho HacejieHne.

KoiieHAaHTa Ha rpaHHumrre boëckh b c. EKHcua e AOKa-

pan b txpjkumeto ha CiiJiHCTpa noBeue ot 650 kphhh 6o6,
koëto ro e npoAaji no 250 jreii .kpnhata h iiojiy-iehata cyna,

npnGpaji 3a cede ch. Ton 6oG e Ghji Ha CHJia oTHeneH ot

MecTHOTO HacejreHHe 3a xpaHa H,a BOËHHpiiTe. Ta.m KXAeTo He

bspjiybat bsiopzriHîeHHTe ôaHAH Ha HHHpapiiTe kojiohhcth, pa3-
hhte npohsboah, rpaûejKH h yÔHËCTBa ce lîsbxpiiibat ot opra-
HHTe «a canara BJiacT.

Tsë HanpHMep, cejiHHHTe ot c. c. Ka-Bypra h OTJiyASKa,
ca Ghjih CTpaniHo MajiTpeœHpaHH h parmahibahh ot caMHTe

opraHH Ha nojiHpHHTa, ne Te TpeôBa uac no -CKopo m HanycHaT
cbohte cejia h ce HscejiHT b Bsjirapna, aaïnoro jiohio m;e ch

H3naTHT. H AHec, t,hh b iHhxu;o hbbhhhh cejiHHH, npen onacHocT-

Ta aa GsLAaT H36 hton, bchhkh ca HaGeraatH b CHJincTpa h hckat

Aa hm ce H3AaAaT nacanopTH 3a Aa MoraT Aa ce nacejiHT b

BffijirapHH.

H np. h up.
Be3HHHCTBata h npoH3BOJiHTe na poMXHcuaTa ojrarapxHfl,

ôohph h hokoh, henat KpaË. rpageathte h yôhëctbata ot

CTpana na bxopxncehhte ot np&BHTejicTBOTO gahah Ha ahhipa-

phte kojiohhcth, b3hmat HiHpoKH pa3MapH. Tepopa HaA MHp-
hoto h 6e33am;htiho AodpyAîKaHCKO HacejieHHe, 3ajiHBa pejiata
CTpaHa.

HoAOHteHHeTo e TencKO, HenoHocHMO. Ho BanpeKH TyË,
AoôpyAa?ahckoto nacejieHHe, 6e3 pa3JiHKa Ha Bepa h HapoAHOCT,
crura Bce no-GApaBO KaAPHTe na CBOHTa oprahh3aphh h ce

roTBH aa paaKXCBaHe T-eatKHTe Beparn Ha CBoeTO poôcTBO. To

BJKpBH tbspao h CMejIO nO CBeH^eHHHTe ctsiikh Ha CBOH jiioôhm
h heaaôpabhm yuhteji-boëboaa — ^oho MnxaËJioB, koëto c

kpa.bta ch nanepTa eAHHCTBeHHH cnacHTeaeH hst 3a ocbo-

gohcaehheto sa ^oôpyAœa — toh Ha opraHH3HpaHara h MacoBa,

pebojhoahohna 6op6a, hoa pa3BeT0T0 3HaMe na J\o6pyaacahcaata
pebojiiophohha opraHH3ari;hh — (h,p0) — 3a H3rpasKAaHe OeAepa-
AHHTa Ha CBoGoAHHTe ôajiKancKH napoAH. f|. M3bopob

FEQERilCIONI B9LK9NIK
1 DY-MUJUËR

ORGAN I MINORITETEVET NACBONALÊ E I POPUJVET BALKANIK TË SHTYPUR
•i

BOTOHET NË TE GJITHË GIUHE'f BAEKANIKE

Grushti i Jfepftsnes
III.

Nji Shtet sklavë.

Robnia, po kje se pranoliet si bazë sundimi më

nji Shtet, njo shtriliet mû si murtaja dhé nuk rnbetet as

nji klasë, aty mbrend dhé klasa apo klika dominuse, pa
u martyrizue prej sa]. ..

Pozita e jashtme e Jugoslavis asht, dhé ajo, fare per

dreq: ky mund të jeet, po thuej, i vetmi Shtet qi jeton i

rrethuem mû si nji fortesë në kohë të luftës, por — të miremi

mirë vesh — pa i gzue çilsit e Verdunit Sulmusat kan baza

të shendoshta forcet morale, kan arësyna fare të drejta e

logike. Kalaja pra asht gjithnji në rezik e nji ditë ka m'u

rrafshue, pse, pakicat kombtare qi po dermohen mbrenda

murojeve të saja, jan, pos germanve, pakica politike e si kështu

pakica të rezikëshme. Ungaria, Bulgaria e — kundra krejt
apparencave — Shqipnia po kerkoin sot e do të kerkoin nesrë

me perfitue nga rasti i parë per t'i librue bashk-kombtarët e

tyne. Si kështu, Kosova, Makedonia e pjesa maxhare e Banatit

do të jeen gjithnji, mû si sot, qendra livizjesh revolucionare
ku po luen, je vetëm fati i këtyne krahinave të grabitne, por
dhé fati i popullit serbë, mû si disa vjet para tragedis kata-

strofale të Kosoves, më 1389 ... Sa per Greqin, kushdo qi t' a
keet në dorë fatin e Edhades, ajo do të perpiqet m' u shporë, nji
orë e ma para, prej nji kojshis e cila ândrron gjithnji
smadhime e pushtime me pahir e gjithnji budallisht. Po t'u

shtohet këtyne Italia Façiste mereni me mêpd se çfarë nature

forcet ka çemberi i blokimit... Asht kot me i permêndë këtu

forçat e mbrojtjes jugoslave, pse këtyne u mungoin çilsit ma

elementare: popujt e Jugoslavis jan kundra Jugoslavis ... Pra,
sido qi të manevrojë Beligradi, po kje se systemi i sundimit
rnbetet kështu si asht, po kje se ky system' nuk ndrron radi-

kalisht per kah shlirimi i popujve në Jugoslavi, ky Shtet apo

kjo Babyloni sklavësh nën thûndra të Satrapve nuk ka e nuk

mund të keet jetë të gjatë... Sikur të kishte pasë nji bazë

jeteset nji bulumaç popujsh të robnum, perandorit ottomane,
austro-ungare e ruse — të perpilume me shekuj e të ngrefne
mbi baza shum ma të shendoshta se Jugoslavia — nuk do të

çdukeshin... E, mos të harroim as nji minutë se në këto

perandorina, sot kujtime historike, kombësit e ndryshme të

dominume gzoishin të drejta civike, kulturale e politike qi nuk
i gzoin në Jugoslavi asT% ... Pra, me mênd në krye, nuk

do të keet as nji shqiptar, bulgar, malazias, kruat apo slovenë

qi t'i dali zott njij Shteti, ku jetohet mû si në fund të ferrit,
kur ka me tingllue ora e dekes... Oligarkia e Beligradit asht
tue çmue ma mirë se çdokush tjatrë ket rezik. Ajo, forçat e

veto të kalbta i njef aq bukur sa nuk ka nevojë me i examinue

apo me i sprovue. Ky asht shkaku kryesuer qi ajo po slityhet
gjithnji kah nji politike paljativash tue i Ishue rrugë Musso-

Unit, më njênen ânë e nga âna tjatrë, tue i pague nji vergi
kolossale e rrênûse Frances, Anglis, Amerikes nën êmna e

forma gjithfaresh... Kapitulata e neptunes asht shêji i gjallë
i kësaj dobsije. Por, kjo dobsi nuk asht e mbramja sikur

Neptuna nuk asht e nuk mund të jeet qellimi final i Musso-

linit. Vergia pra do të rândohët gjithnji bashk me hovet e

Italis façiste... Më nji pozitë të tillë Shteti jugoslavë i ka të

gjitha karakteristikat e njij mreti sklavë, typik në sojin e vet,

qi jeton në mes të murojeve të nji pallatit e qi, bashk me atë

vend kû ay quhet mret, sundohet prej batakçive e prej kati-
lave... Jugoslavia pra nuk mund të jeet veç se nji shtet

sklavë në dorë të botes kapitaliste.
Në ket tragedi pergjegjsia ma e rândë i takon popullit

serbë. Asht koha qi ky popull të çohet nga letargia kû e vûni

Pasiçi me shokë dhé t' a shofi mirë gojen infernale të vulka-

nit në pushim kû asht ulë. Populli serbë ka bâ nji krimë

kundra vedit e kundra krejt Balkanit kur i sherbeu Pasiçit më
1912, 18 e 14 si xhellad. Ket krimë e ka multiplikue tue vijue
gjithnji në ket zanat e tue massakrue me mija shqiptarë,
makedonas, malazias e boshnjakë... Grushti i Neptunes per

te mundet me pasë effektin e Surit t'Israfilit po kje se i

pergjegjë këtij me nji grusht guximi tue i thânë lamtumirë

shkolles së Pasiçit e tue i permbysë me duer të veta prisât :e

tij xë bastarllum. Vetëm me nji guxim të tillë ay shpëton vedin

dhé i hapë nji shteg të gjânë e shelbûs lidhjes interbalkanike
kundra vergive të rânda e kundra kapitulatave rrênuse e të

turpshme... Po kje se ay vijon të flêjë shgandrra e së ne-

sermes do të jeet per tê aq e mnershme sa me i u dhirntë, mû
si më 1915, dhé anmikut...

Asht shekulli i elektrikut. Popujt e Jugoslavis nuk do

t'i duroin Car - Dushanat apo Pasiçat. Shteti Sklavë do të

vdesi ase do të psojë nji metamorfozë radikale. Grushti i

Neptunes nuk duhet të keet logikisht nji pergjegje tjatrë
Genevë, më 25. X. 1928.

Bedri Pejani.

Kurona e grabitme
Imperialistèt që janë mësuë t'intrigojnë në dam e në

kurriz të popujve të vegjel tue përfituë nga shpirti trathë-

tuër e natyra avanturiere e disa vagabonllëve qi kanë le

në mes të tyne si hisllat qi çpifen në një lulishte, ma në

funit i dhanë ^shuplakën e denimit ma të rëndë kombit

t' onë fat-zi.
Ata që pregâtitën e provokuën katastrofën fatale të

Dhetorit 1924 për interesat e tyne, prap sot po na çfaqen në

sqenë e tragjedis shqiptarë si lugetnit në një natë t'errët qi
msyëjnë të gjorët për më u thithë edhe pikën e fundit të

gjakut. Politika e ndyët e maqiavelike e imperialistëve kobarë,
qi atë ditë e deri më sot, u-zhvilluë ,pa mëshirëshën në disfavor
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t' one vetëm për disa interesa të qelbta qi kishin siguruë prej
kryetarit të kastës feodale-tarthëtore, të ci lin ma në funt e
kuronëzuën mbret më qëllim që t'i çpërblejnë trathëtine.

Zogn, njëriu i shitun në të huej, ma parë i u imponuë
popullit si kryetar republike, dlie si ai pêr këtë kodoshllëlc,
i daroviti mj,aft majshëm imperialistet: krushq qi e shpunë
në fnqi dhe i banë atë të mirë. Tash që ai po i imponohet
popullit të ngiratë si mbret, kush e di se ç' farë kanisqe
janë premtuë e pregatit, pse kjo është një kuronë ma e

shkelquëahme dhe e lakmueshme qi në vogjëli prej tij. Pa-
zarllëket e mshefta të Zogut nuk i dijmë, por tue marë para
syislr ato qi sakrifikoj deri më sot, për më qindruë në sel in
e kryesis së republikës, jemi sigur se do të tregohet ma

bujar se kurdoherë kundrejt protektorve qi të munt' t'a
gëzojë, të pakën përkohësisht, kuronën e falun si peng
■trathëtie.

E shtrëngojnë të huëjt popullin e mjerë qi t' a uli
Tiranin në 'fronin e Skender Beut dhe ai i shkreti tue pamë
se ende s'ka ardhë koha e mrekullinave, hesht e bindet si
një skllav qi asht.

Cënimi e grabitja e të drejtave individuale ose univer-
sale prej nji ase një grusht njerëzve ambicioz, na ban të
besojmë se njèrëzia asht kah shtyhet përdhunasi ,për më
u-kthye në konceptin baiibar qi .i fyëmi të shpagohet vetë e
të bindet se i forti e ha të dobtin, por ne qi kemi vëndosë të
kundërshtojmë e të luftojmë jo vetëm teorît dhe mentalitetet e
dobta borgjeze, po edhe fatin e Zotin për hir të triumfit
f idealit tonë pacifik e filantrop, le t' a dije gjithë bota se do
t'i flakim në haltë gjithë ata ligjë qi legalizojnë padrejtësin
e barbarizmën shekullore të nji grumbull par.asitve dhe do
t'i shtypim pa mëshirishëm edhe këta, pse janë responsabël
për mjerimin e Shqypnis e të njerëzis.

Në nji vent që mungon ligji dhe e drejta, zotnon
anarshia dhe mbretnon força qi pjell forcën dhe qi përballet
vetëm me forcë. Më qënë. se në vënt t' onë e drejta asht dhu-
nuë e expulsuë dhe në vënt të saj zotnon força brutale e
trumës shtazarake internationale, edhe ne do t'a luftojmë me
forcë atë dhe ushtruësit e saj, për me e çranjosë këtë ves të
keq qi asht tue u-ipërhap në vise të ndryshme si një sëmundje
epidemiike.

Lufta e jonë ka fillue për kët qellim që kur krisi pushka
e parë në revolusionin e Qershorit 1924. Ajo mandej nisi me
u zhvillue ma sistematikisht më 24 Prill 1927 me deklaratën
e Komitetit Çlirimit Nasional e të Kosovës dhe do të mbarojë
triumfalisht at here kur të plasi revolusioni i proletariatit të
Ballkanit qi asht kah ngufmon. Ata qi kujtojnë e shpresojnë
ndryshe, rrojnë me illuzione.

Historia, për muë, asht libri që përshkruën krimet,
masakrat, terroret dhe skandalét e bame deri më sot, në nji
masë të gjanë. Nesër, mbas triumfit të revolusionit botnor të
proletariatit, ky libër do të këndohet nga brezat e ardhshëm i

me mëni dhe neveri të madhe dhe jaifl sigur se ata passi t' a
lexojnë për kurjozitet, do f a pështyëjnë e do f a hudhin në
llom. Në faqet e njollueme me gjak të këtij libri *pra, do të
shkruhet edhe çaishtja shqipëtare. Në qoftë se nukë do të,
na premetojë mordja t' a shofim vetë pasqyrën t' onë të
shëmtueslrme në fletët e zeza e atij libri e, si thamë ma

naltë, të jemi të shigurt që bijtë t'onë do të këndojnë mër-
zitshmën se si u-màrtirizuën prindët e tyne dhe si u-mjeruë
nji komb për të kënaqë ambicjei e nji kuçedre dhe të nji kllasi.

Ahmet Zogu u-ba mbret, por mos kujtoni se u-ba
tjetër. Jo, jo! Ulku qymen e ndrron, por vesin kurrë.
Ai .asht si vesh-gjati me shalë use si ulku me gunën që
dinakërisht u-mudue t'i haje delet dhe ra vetë në grackë.

Kurona e Skender Beut qi ka unë mibi krye të jemi
sigur se do t'ia hajë kokën.

Zogu u-kuronëzuë mbret, por as ^për mue as për
popullin e shtypun s'ka as .pak rëndësi dhe në syt t' onë
s' asht tjëtër veç se nji Tyrân.

Transformimi i regjimit në Shqipni nga republikë në
monarqi provon mentalitetin prapanik dhe asiatik t'atyne qi
e drejtojnë sot popullin shqiptar dhe dëshmon se populli ende
nuk asht

'

emancipue mbas si ai s'lcuxon të nxierë zanin e
ankimit e të çfaqi lirisht dëshirat e të veta. Dikush munt të
kujtoje se populli i jonë ende s'i ka kuptue të drejtat e veta
dhe ende s'e ka ndi shijen e sedren e suvranitetit mbas si ai
u-rîtirue e u-praps disa qindra vjet dhe veshi petkën e kohës
mesme. Jo! ai s'e ka kthye kryet mbrapa, po ata që i
randojnë mbi shpinë, si ankthe të mnerëshmë. janë tue e
tërhekë kah buiigjet e errëta t' asaj kohe qi ai i ka pas kthye
shpinën prej kohesh e me vulnet të vet,. Më gjith këtë, ne
nuk gjan të dëshpërohemi, pse ai si kur do herë, prap do
të dije më shpëtue e më u-çlirue. Ata qi rrxuën Imperatorit,
Carnat, Sulltanëf, Kajzerët e Mibretna, kjenë popuj të pa
kënaqun e të shtypun si i joni. E at here a kujtoni ju që
populli ishqipëtbr qi shekuj me radhë ka dhanë prova se në
zemër të tij flakëron zjari i liris e i suveranititet, nuk do
t'i kallzojë edhe nji herë botës plakë se ai nuk duron
zgjedhe të huejsh e kamxhik tirani? Pra ne besojmë sigu-
risht se kurona e grabitme prej Zogut do t'i meret atij
baishkë me jetën dhe nuk do të mbetet pa u-shpague dhuna
qi na bahet prej klasit kapitalist.

Konkludojmë: Froni i një mbreti duhet të jetë zemra

plot dashuni e popullit dhe jo selia e ngrefun me kamza e
shtiza të florinjta në nji kështjell qi qendron në sy të popullit
si fortesa e anmikut. Fuqia e nji mbreti iypset të buroje nga
krahënori i popullit qi gurgullon e ngufmon me vulnet, dashuni
e adhurim për suvrenin e të mos mbështetet në bajonetat e

legjioneve të hueja. Ai qi s'i gezon këto, asht diktator, tirân
e Nerôn dhe s' meriton për kuronë, por për litar.

Drapni

FEQERilTlfl BSLCitHIGA
BI-LUNARA '

ORGAN AL MINORITÂTILOR NATIONALE SI AL POPOARELOR ASUPRITE DIN BALCANI
APARE ÎN TOATE LIMBILE BALCANICE

Sentinta în procesul de massa din Cluj
Dupa dezbateri de aproape cinci sâptâmâni procesnl

din fata Consiliului de Râzboi din Cluj s-a terminât printr'o
sentinta de clasâ, care trimite la oenâ un nou sir de militanti
dintre cei mai curagioçi ai muncitorimii din Transilvania f?i
din Vechiul-Regat. Redactorul Mathe a fost condamnai la
9 (nouâ) ani munc& silnicâ, zece uni pierderea drepturilor
civile §i politice si 100.000 lei amenda, pentru câ ar fi redactat
câteva articole aparute sau destina,te numai sa apura în revista
Tineterului Comunist. ïnstitutoarea Ilaia Lipschitz a fost
condamnatâ la 8 ani muncâ silnicâ, zece ani pierderea drep-
turilor civile si cet&tenesti si 100.000 lei amenda pentru câ
ar fi fâcut parte din conducerea Tineretului Comunist. Tâ-
nârul muncitor Sencovici a fost condamnai; la 7 ani muncâ
silnicâ, plus pedepsele aplicate si celor dinainte, pentru cA ar

fi participât la tiparirea revistei Tineretului Comunist. Un
sir de alti muncitori au fost apoi deasemenea condamnati la
pedepse de cinci si zece ani muncâ silnicâ pentru aceleasi
»crime« comise prin... articole sau manuscrise, dar acestia

au putut sâ se sustragâ deocamdatâ »justitick acesteea, eu

chipiu, pinteni si cravasâ, nelâsându-se prinsi de entre copoii
sângerosi ai Sigurantei. Dintre cei prezenti au mai fost apoi
condamnati. Muncitorii Imbré Petre si Arpad Lenard la cât(;
6 ani muncâ silnicâ pentru a fi participât la organizarea
Partidului Comunist, tot asa muncitorul ôdbh Lazâr la 2 ani;
iar muncitorul Avramescu a fost condamnât la 3 ani pentru
a fi participât la munca Ajutorului Ros, adicâ la ajutbrarea
victimelor prigoanei si a familiilor si copiilor acestor victiuu!.

Alti douâzeci de muncitori si muncîtoare au primit
pedepse mergând delà opt luni închis'oare pânà la numai cinci
zile încliisoare. Toti acestia însâ, pe cari nici cliiar éâlbatica
justitie militarâ nu i-a putut gâsi destul de vinovati pentru
a-i condamna la pedepse grele, toti acestia, cârora li se pune
în sarcinâ câ au cetit sau primit po adresa lor eârti si ziarë,
care dealmintrelea apar, legal în Romitnia sau sunt ëditate de
câtre organizatii muncitoresti din strâinâtate, sau câ ar nutri
simpatii pentru comunisti, — toti acestia au fost condamnati
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totuçi la câte zece ani pierderea dreplurilor civile §i politice.
Cum printre acestia cei mai multi sunt membrii în conducerile
sindicatelor sau i'unctionari ai sindicatelor, condamnarea la
zece ani pierderea drepturilor civile si politice însamnà înlâ-
turarea lor din miscarea muncitoare pentru tot acest timp,
deoarece, dupa legea reactionarà de organizare a sindicatelor
muncitoresti, numai persoane posedând delpin drepturile civile
Si politice pot îmbrâca funtiuni si delegatiuni în sindicate.
Sentinta se demascâ astfel a fi de un rafinament sadic. Ea a

dat numai cinci zile de închisoare (dupa ce prevenfia a durât
mai multe luni), dar a »lichidat« pe conducâtorii sindicatelor
pentru zece ani. Astfel e în special cazul secretarului general
al Uniunei Muncitorilor în Lemn, Stefan Dan, care a fost
condamnât la numai patru luni închisoare, dar la zece ani

pierderea drepturilor.
In total au fost pronunfati 150 de ani de temnifâ ?i 273

de ani de interdicfie si aplicate arnenzi pentru 715.500 lei.
Socotind câ muncitorii condamnafi la aceste arnenzi colosale
sunt în neputinta, de a le plâti, întelegem câ Gonsiliul, apcând
unora din acuzati adesea pedepse eu închisoare »indulgente«,
îi sileste, prin aceste arnenzi, totuçi, pe cale ocolitâ, sa facâ
închisoare, ani de închisoare, în locul amenzilor.

Dar nu numai condamnârile acestea »u§oare«, ci nici
condamnârile cele grele, arâtate mai înainte, nu au la bazâ,
în realitate, fapte prevâzute si pedepsite de legile, destul de
sâlbatice si ele, în vigoare. Dupâ însâsi mârturia un-or ziare

burgheze Consiliul de militari a pronurifat asemenea pedepse
sâlbatice, numai pentru câ militantii muncitoresti s-a-u apârat
în fata Consiliului eu demnitate si curaj si au avut o atitudine
»jignitoare« pentru acesti »judecâtori«, pe cari acuzafii i-au
numit fârâ înconjur »judecâtori de clasâ«.

In timp ce partea aceasta a sentintei este asa de igno-
bilâ si trezeste indignarea si protestul tuturor oamenilor cin-
stifi, chiar potrivnici ideilor celor condamnati, partea a doua
a sentintei, despre care vrem sâ vorbim acuma, are o eu totul
altâ însemnâtate. Au fost achitati 34 de acuzati, printre cari
Dr. Eugen Rozvany, conducâtor al Blocului Muncitoresc-Târà-
nesç si consilier comunal la Oradia, Koloman Miiller, pre§e-
dintele Consiliului General al Sindicatelor Unitare din Ro-
mania §i consilier comunal la Timiçoara, alfi conducâtori ai
sindicatelor §i ai Blocului Muncitoresc-Târânesc si consilieri
comunali, secretarul general al Ajutorului Muncitoresc, eu-

noscutul scriitor radical minoritar Victor Arady, si un §ir
de muncitori acuzati pentru »grevà revolutionarà«. Achitarea
acestor reprezentanti autorizati ai Sindicatelor Unitare, ai
Blocului Muncitoresc-Târânesc si ai Ajutorului Muncitoresc
International este o grea deziluzie pentru comisarul regal si
pentru guvern. Nu doar câ Consiliul de Râzboi nu ar fi fost
un gând si un suflet eu comisarul regal, eu Siguranta si eu

guvernul, si nu ar fi fost hotârât sâ condamne si pe acesti
conducâtori reprezentativi ai organizatiilor muncitoresti de
clasâ legale din Romania. Procesul întreg nu a fost el oare

înscenat numai ca un pretext, pentru a putea condamna pe
conducâtorii autorizati ai Sindicatelor Unitare, ai Blocului
Muncitoresc-Târânesc si ai celorlalte organizatii legale munci-

toreçti ca fiind »instrumente« camuflate aie Partidului Cornu-
nist, si pentru a putea câpâta astfel, pe baza acestei sentinte
a 3>justitiei«, mânâ liberâ ca sâ se purceadâ la dizolvarea
tuturor acestor organizatii !...

Acesta a fost planul guvernului, al Sigurantei si al
Consiliului de Râzboi. Dar acesti servitori ai bancherilor,
ciocoilor si generalilor au întâmpinat în cursul celor cinci
sâptâmâni de dezbateri, atât din strâinâtate, cât si din tarâ,
un val de indignare si de actiuni de protest. Au protestât prin
telegrame Comitetele contra Teroarei Albe din Balcani, pre-
cum si alte organizatii similare, si au trimis telegrame de
protest personalitâti de frunte ai intelectualitâtii mondiale ca

Einstein, Nansen, Scotus Viator, etc. Au trimis proteste orga-
nizatii muncitoresti din capitalcle

'

principale aie Europei si
la procès a azistat si a iuat cuvântul avocatul delà Berlin si
membrul Curtii de Justitie de la Lipsca, dr. Hertzfeld. Iar
din tarâ s-au votât si trimis Consiliului de Râzboi din Cluj
telegrame din toate orasele si fâbricile principale, iar primului
ministru o numeroasâ delegatie de muncitori i-a prezentat
un memoriu de protest semnat de cincisprezece mii de munci-
tori din toatâ tara. Dacâ asaltul încercat prin procesul delà
Cluj împotriva pozitiilor legale ale calsei muncitoare din
Romania a fost si deastâdatâ respins, asta se datoreste deci
actiunii de protest a muncitorimii din tarâ si actiunii de soli-
daritate din strâinâtate. Reactiunea a fost astfel pe acest
front bâtutâ, dar asta nu însamnâ câ ea va renunta la planu-
rile sale. Ea va încerca din nou si foarte curând sâ capete
sentinte de condamnare împotriva conducâtorilor organizati-
ilor muncitoresti, pentru a putea avea astfel pretext sâ dizolve
organizatiile acestea în&i-le. Lupta împotriva acestor planuri,
dealmintrelea neascunse, aie guvernului si ale organelor sale
banditesti este deaceea continuatâ si întâritâ de câtre munci-

torimea din Romania si de câtre organizatiile sale de clasâ,
si avem convingerea câ ea va fi si mai départe sprijinitâ de
câtre muncitorimea din strâinâtate si de câtre cercurile inte-
lectuale si democratice cinstite din toatâ Europa.

In acelas timp însâ eu asigurarea noastrâ, câ vom

sprijini actiunea aceasta a muncitorimii din Romania în lupta
ei pentru pâstrarea organizatiilor sale de clasâ, ridicâm cel
mai energic si indignât protest împotriva condamnârilor, care

equivaleazâ în conditiunile din închisorile si ocnele României
eu adevârate condamnàri la moarte, pronuntate împotriva
militantilor loviti eu 3, 5, 7, 8 si 9 ani de oenâ; protestâm
deasemenea si împotriva râpirei drepturilor civile si politice
acelor militanti muncitoresti, pe care nici chiar »justitia«
militarâ nu i-a putut gâsi în chip serios vinovati — dovadâ
condamnârile relativ »indulgenteç eu câteva luni sau chiar
numai zile de închisoare. Cerem revizuirea si anularea acestor

pedepse, unele sâlbatice, celealte jezuitice, tot asa cum cerem

amnistierea tuturor muncitorilor, târânilor si intelectualilor
condamnati pânâ acuma si cari pier literalmente de foame,
de frig, de boalâ si de tortuâ în Doftanele, Jilavele si Ocnele
României — în fruntea lor luptâtorul dobrogean si al târà-
nimei din întreaga Românie Boris Stefanoff si nobilul socia-
list Bujor.

I. Mateescu
«-•-»-

Dupa pactul Kellog
Printre nobilele guverne care au semnat pactul Kellog,

zis de pace, se numârâ atât Romania, cât si Polonia. Dar, asa
precum vorba crestineaseâ spune »sâ nu stie stânga ta ce face
dreapta«, tot astfel si aceste guverne, în cel mai îiialt grad
crestine si sever crestine (vezi prigonirea sectelor religioase
în România si recentul procès religios delà Lemberg), iscâlesc
eu dreapta pactul de pace în Apus, iar în acelas timp iscâlesc
eu stânga pacte râzboinice spre Râsârit si pun la cale noi
înarmâri si fortificâri militare împotriva Uniunei Sovietiee.

Am semnalat, si toatâ presa mondialâ a semnalat atunci,
vizita recentâ a generalului francez Le Rond la Varsovia,
Bucuresti si Praga, — o vizitâ de »curtuoazie« spuneau cornu-

nicatele oficiale. In dosul acestei »vizite« însâ se ascundea o

operâ infamâ: punerea de acord a planurilor si fortelor mili-
tare ale jandarmilor imperialisti delà Nistru si depe Vistula
împotriva Uniunei Sovietiee sub comanda, controlul si inspecta
Marelui Stat-Major francez. Dealminteri asemenea »vizite« au

loc régulât odatà si de mai multe ori pe an: în România este
mai ales generalul Berthelot, care vine sâ inspecteze, sâ cori-

jeze si sâ îndrumeze munca pregâtirilor de râzboi al României.
Vizita recentâ a maresalului Pilsudsky în România, eu

toate strâduintele comunicatelor oficiale de a o prezenta ca

absolut nevinovatâ, a fost în realitate, asa cum s-a arâtat la
urmâ, consacratâ deasemenea punerii la punct a pregâtirilor
militare polono-române împotriva Uniunei Sovietiee. Lucrul
acesta este confirmât astâzi în chip evident: linia feratâ Ghica-
Vodâ (punctul de granifâ româno-polon) — Mârâsesti, care

astâzi este simplâ, va fi dublatâ — »pentru a usura traficul
de mârfuri din Polonia spre Marea Neagrâ«, spune versiunea
oficialâ; în realitate însâ pentru a asigura transportul usor
si repede de trupe din si înspre Polonia si România în râzboiul
contra URSS. De mult încâ se vorbeste în presa românâ

despre acordarea unor »zone libere« Poloniei în porturile
românesti la Dunâre si Marea Neagrâ. In realitate si aici,
sub denumirea nevinovatâ de »zone libérée se ascundea de fapt
o parte din planurile militare comune româno-polone. Astâzi
acest lucru se confirmâ, si dublarea liniei delà Ghica-Vodâ la
Mârâsesti este pusâ de toatâ presa în legàturà eu planurile
de fortificare maritimâ polono-românâ contra URSS. Apre-
cierea presei mondiale în aceastâ privintâ este însâ incom-
plectâ. Nu este vorba aici numai de fortificare maritimâ.
Dublarea liniei ferate Cernâuti-Mârâscsti este o parte din pre-
gâtirea si teritorialâ de râzboi împotriva URSS, si anume: po
teritoriul Moldovei. Paralel eu aceste pregâtiri în Moldova
merg apoi pregâtirile militare în Basarabia însâsi, unde, pe
lângâ câi ferate, se construesc numeroase sosele strategice.

Insfârsit, ca o complectare a planurilor acestora do
pregâtire de râzboi contra URSS, se anunfâ o nouâ vizitâ
circularâ a generalului Le Rond în scopul perfectârii planurilor
de construcfie a unor uzine (Skoda) de material de râzboi la
Varsovia si în România. Uzinele Skoda din Cehoslovacia sunt
ele-însile mârite considerabil; uzine spéciale noi au fost con-

struite la Briin si în ait pârti aie Cehoslovaciei, ceeace aratâ
câ aceastâ tarâ are în planul de râzboi imperialist contra URSS
rolul de a aproviziona armatele polono-române.

Pactul Kellog se aratâ astfel a fi numai un nor artificial,
menit sâ mascheze adevâratele planuri ale imperialistilor : sub
fraze si manevre »pacifistec, care sâ adoarmâ si sâ îinbete
massele populare ostile râzboiului, se pregâteste de fapt marele
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râzboi , viitor. Si dacâ pactul anglo-francez indicâ, câ intre
aeeste doua tari impérialiste deoparte §i imperialismul american
dealta exista antagonisme ce pot duce la un râzboi pe acest
iront, faptele date la ivealâ de vizitele militare delà Bucureçti,
Varsovia §i Praga dovedesc, câ puterile impérialiste se pre-
gâtesc ele, si îsi pregâtesc vasalii din Râsârit, pentru râzboiul
impôt riva Uniunei Sovietice.

Istoria va dovedi însâ, câ eu toate aceste pregâtiri,

imperialiçtii nu vor putea doborâ Marea Republicâ Muncito-
reascâ si Târâneascâ din Râsârit. In spatele frontului impe-
rialist Revolutia Rusâ numàrâ puternici aliati: sunt popoarelede muncitori si târani, sunt nationalitâtile asuprite. Râzboiul,
pregâtit de câtre imperialist eu banii si carnea de tu-n a

popoarelor polon si roman, va deveni mormântul domniei
boerilor si bancherilor, generalilor si avènturierilor romani si
poloni. Delablaj

EÎ1J1K9HCK9 MWWM
nOJTyMECEHHHK

OPrAH HAPOAHMX HAKbMHA M flOTflAHEHMX HAPOAA BAflKAHA
M3J1A3H HA CBHM BAJIKAHCKMM JE3HUMMA

Hama aHKeTH
o BajiKaecKoj <ï>e,a,epau,njn

Fletap C. KoraH
IleTap KoraH popao ce je y noKpajHHH BujiHa 1878.

Yhho je cj).H .Jio.norHjy H.a moceo.bck.om yHHBepcHxery. Bho je
npn.Ba.THH popeux 3a panapHy AHTepaTy.py Ha TapainmeM
neTporpaflCKpM yHiiBepcHïeTy. Iloc.ne OKTodapcKe peBony-
puje Jiocxao je iipocjmcop Ha npBOM apjkebhom ypHBepcp-
TeTy y Mockbh ; npepcepHHK 3HaHCTBeHe h yMeTHHiKe cep-
pnje ppjKaBHor ca.Bexa h iipepcepHUE apjKaBHe a.EaAeM.Hje
jreriHx yMOÏHOCTH.

Oba© iia.BaiaMO neua rneroBa peaa: «CxypMje o 3a-
naHHM JiHTepaTypaMa«, npu cBesiia; »CTypHje o HajMOpep-
Hirjqj pycKoj AiiTepaTyph«, peTHp-H CBeÉ|a; .»Û crapoj rpuKoj
.:iiirepaT,ypn«; ;»JlHTepaxypa BejiHKe peKape« (HCTopHja pyene
KH>HJiteBH0CTH 0A nonerKa OKTodapcKe peBOAypuje); »IIpo.ne-
xepcEa JiHïepaTypa«; »PoMaHTHEa h peajinsaM y eBponcKoj
.:iinepayTpH« ii. t. a y cBojHM AeJiHMa KoraH npHMemyje
chqteMetckh MapEGHCTiHHEH ïieTOp Ha AHxepapne iiojâBe.
IIojiojKaj y koMy ce HajiasH MaKepoHCiKH HapoA najôojLH

je AOKa.3 HHOKpH3Hje Ha TeMejty caBpeMeHe pHBHAHBapnje.
t^pjKaBHHAH eeMa.jba KojH y .Haine poôa opAynyjy c-MepBHpaMa
HHTepHau,H0"HaJiHe noAHTHKe onexyjy neexo h kphbo (j>pa3e o

xyMa.HHxeTy, o npaBy caMoonpepeAeiba Hapopa, o cao6oah h

npaboahocth, aok ce MefayxHM Ha ohh hhb raiesoBanor cBexa
noHHBba yji'cacHa nenpaBAa. MaRepaHCKH je Hapop pacnapnaH
y xpn Aejia Eao Hei<a hcma JR.nBoiHiba. HacxojH ce cbhm graeme
Aa ce yHHmxu hau,hohaahe Kyjixypa Hapopa KojH xwa naa cede
XHJbaAyroAHHiH>y nexopajy. IIpeA onnMa cbhx obrx ko j,H ce
nporjiamyjy 3ainxhxhhphme meahx Hapopa aaxBapajy inKOAe,
o6ycxaBJb.ajy HOBHHe, nporamajy metephhckh je.3HK A>ypH koj h
cy jeAKHo KpHBH mxo xohe Aa JKHBy no CBojHM odHna j.HMa, Aa
roBope h MHCjie keko mm ce HajdoA>e CBHÎ)a.

Ilnxaxe Me ha KojH on ce Haunn ynnHHo Kpaj ,naTH>aMa
MaKeAOHCKor HapoAa. ELvia cemo -jepaiï nyT Aa ce caomh h
odopH HacHJBe. To je nyT KojnM cy ca ycnexoM nomae pycae
papne Mace. Ja- He BepyjeM EHine y jiene pen,h . He Bepyj&M ah
6h ce MohHH injhaBKaniH hkaa OApeicrm cBor eroH3Ma h nox-
Aene, Aa 6h ce Morjin CMHJioBaxn, hjih Aa 6h hm ce oaaecx
npoôyAHJia hoa yxHiiajeM peun hajioajihhhhjhx npe.ACxaBHHKa
Ayxa, Kojn cy Beh npeyaejiH OASpany noxjiaHeHHx Hau,HjaCnaxKe peau y ycxHMa caBpeMeHHX AP^aBBHiîa nyca cy jihjk
h CTpe.Me Ka hobom CBexcKOM paxy h hobom xnanemy cuadnx.
HeMa Hero jeAau nyx Ka ocuodo^emy — to je opraHHOOBaaa
•dopda. HspadJbHBaHH h TJianeHH pejior cBeTa Mopajy ce opraHn-
Bobeth, yjeABHHTH h noÔeAHTH CBEKo HacHJbe. ()Ba dopda ce
cnpeMa Aa dyKHe h AydOKo caM yBepeH Aa he mÉkhaoiickh Ha-
poA y iboj HrpaxH yjiory oa Beanivor sHaHema.

fi. C. KoraH

Oa peHH Ha Aeno!
I.

BeorpaA, K.pajeM OKXodpa
yrmeTeHHM hanh jkma JyrocaaBHje nocraBJBa ce y cBe

OApe^eHnjoj ({lop.MH HHTaae: KojnM .nyTeM HSBojieBaXH cBojy
Hau,HOHajiHy h nojmTHHKy cjiodOAy, K.a.K0 cpyiHHTH ymeTana h
ko Tpeda Aa Ryjsfi Hocnjian Te ocaodoahAaiKe dopde?

Ha obeko iTiocTaB.iLeHO iiHTame c.neAH joni OApetjeHHjw,
KOHKpeTHHjH OAroBop: yrifaexeHH h nopodA.eHH HapoAH y Jyro-
caaBMjH HMajy Aa dnpajy Ha nyxy ke cbomc ocAodoKemy jeAan,jeA'HHH nyx — nyT oxBopene opyjKane dopde, nyT oprannsoBaHor
MacoBHor ycxaHKa. rAaBHH h jeA.HHH hochohh one dopde d.H.nn
cy h ocTajy mHpoKe pa-AHe Macc: ceAjann, paAHHAH h BapomKa
CHpOTHH>a.

Ha peatHM naanKe h yd.HCTaBa; Ha KpBaBa h de3od3.HpHa
iia-CHiba; na HapHOHaAHy h KyaxypHy odecnpaBJBeHOCT; aa de3-
rpaHHHHy eKOHOMCKy ekc11aoetagHjy HeMa Apyror OAroBopa. n
HeMOHte dHTH APyror— ao HapHOHaAHor ycTanica. cbhx ymexe-
mix napaja.

Cbhm jacHHM h y najicpahnM HOTeoiiMa CKHnnpanHM
MHCAHMa HHje noTpedHa hctophcke AOK.ymeHrapnja, jep je
HCTopnja daakehckhx HapoAa y CKopoj nponiAOcxH aoboa>ho
iixoyHHa Aa- Ha. HecyMA,HB hehhh AOKaJKe hcthhhïoct rope H3A0-
JKeHor. y enoxH MOAcpnor KanHTaAH3Ma h HMnep.HjaAH3Ma
Hau,H0iHaAH0-peB0AyiI,H0HaAHH TTOK.peTH HOCe H KAECHO peBOAy-
AHonapHo odeAeatje, jep orpoMHy h OAAynyjyhy yAory y peAOM
tom npopecy hme h paAHHHKa KAaca, peboAypHOHaphh npoAe-xapHjaT h aeroBa, .KaAa je pen o JyrocAaBHjH y HAeraAHOCT
HOTHCHjTa KOMyHHCTHHKa HapTHja.

n.
KaKBe je peayAxaxe noKasaAa hoahthke bo^ctbe ce .ham?o -

ACMOKpaxcKe KoaAHiinje nocAe dojKoxa deorpaACKe CKynmxHHeh BaniiapAa>MehtapHe dopde npoxHBy peJKHMa BeAHKO-cpncKexercMOHnje?
nocAe neTBopoMeceHHa npeKHAa hoahthhkhx oahoca ca.

deorpaACKHM BaectoapmphMa, KojH no HaAory Kpa.A>a KaKO to
»HapoAHH BaA« op 21. X. tbpah, Bpme H3Me^y ocxaAor opra-HH30BEH noKOA. Hap npeACxaiBHHpHMa xpBaxcKor Hapopa y 3a-
jepHHHKOM napAaMeHxy-CTojH C. f\. KoaAHpnja Ha ncToj xanpH,
y opHocy npeMa Beoppapy, rpe je cTajaAa Kapa ce je npe.ceAHA.a-
y 3arped^ y peAOM obom nepHopy cxpaTeraja h teethee boI)-
cTBa C. jj. KoaAHpnje KapaKxepHme ce y npaKOH raiipHjeBCKOMTeopHjoM: nacHBH'HM CTaBOM HmneKHBama h c tp,n eia>hbocth,
hoahthkom npeTibH Epos nojepHHa.HHe H3jaBe Maneit-a hah npn-dnheBHha h ydpugra.BaibeM hobhx HAy3Hja hesapoboa>hhm Ma-
caM,a. 3.HaHaj-Ho je npn cBeMy xoMe pa boîjctbo C. jl,. koeah-
puje HHje CBojHM MacaMa Kanapo: 1. eeko 3aMnmA>a peiueme
ApjKaBiie KpHae h 2. kekbe imrAepa nAax(t)opMa 3a pememecemc Te RpH3e.

Obo iiipehyTKHBaibe h to CBecHo h iiaMepHo npehyTKH-sai-be JKHBOTHOT H HajdHTHHjer HHTa.Iba XpBETCKOr H OCTEAHX
yribexeHHX Hapopa HHje cnynajHo, keeo

.
cmo peKAH, Beh KypcH X. C. C. H C. JK C. llAaTOHCKH 3EXTeB 3a CAOdopHy XpBaTCKyh octeahx yrmeîeHHx noKpajHHa jecTe mynA>a h de3npepMeTHa(Jjpaaa ano ce He yi-iance aiyr: keko ocAodopHTH XpBaTCKy;KOj.HM ce HaHHHOM H CpepCTBHMa HOCTHCaBE. pEBH0HpâBH0CT H

jepHaKocT; jeAH hbaes H3 obot cjjepepaTHBHa penydAHKa hah
BOjHHHKa MOHapXHja?

IIocTaBA>a ce k tomc hhteiB HH3 ppyrnx cop.HjaA.HHX h
eKOHoMCKHX HHTaH>a Koja 3apHpy y ckaoh arpapHo-ceA)a.HKe ■

CTpyKType JyrocAaBHje. Aah op cBera Tora hh penn...
m.

Haj3ap je oppiicana pyro HaroBemTaBaHa CKyxmiTHnaC. Jl. KoaAHpHje y CncKy. XpBaxcKa hah doA>e peneno npe-HancKa »AAda JyAHja« HHje HMaAa BapaxaE pyMync-Ke »AAde
JyAHje« — HaMepaBaHH Mapm Ha npecxoHHpy ... Ona je rpe-daAa pa dype caMo BeHTHA Bebeaoboa>hhx Maca, da^oMeTa.ppacnoAOJKeiba h CMOTpa cBara Kao memento peKiiny.H deapojne xnA>ape (oko 40—-50 XHA>apa) peAtaKa noxp-ahao je y Chcek. C. KoaAHpHja roenopapn MacaMa h ma-
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po.Ke rrpe'iaiiiCKe ceJBaHKe Mace cy aa Hyjy peu CBora

bo^craa ... PacnojicwKeifce thx Maca ohjio je aHTHMOHapxMCTMHKo
'

ôopôeHo m oflnyHHo, ory^a h paAHKajiHH roBopn Mauena, ITpn- j
oHheBHfea h paBbetHor nocjiaBHKa ïïepnapa. OBora nyTa OAycxajio
ce oa yobHuajHnx naii,K(j).HcxHHKHX cjipaca, tobophhah cy mo-

pajiH noA npHTHCKOM je'AHOAyniiior p-acnojio»eH>a Aa ce H3-

jiamH>a.Bajy »o noTpeôn 6op6e CBHMa cpeACTBHMa ,Koje ham CToje •

Ha pacnojio3KeH>y« ... h o TOMe kako ce... èBaA&aa ohh (ma-
CTopmpH R. J.) yeAajy y CBoje ôajoneTe, jep dajoHeia je MpTBa
CTBap, aKo HeMa mnBe pyae, noja jy noflpwaBa. A Heaa 3Hafly,
Aa ôajoHeTe y pyKe Mopajy flam Hauioj ôpafcn m h3luhm chho-

BHMa ... Tano je OBor nyTa roROipno Jtp. Maueit HacJieAHHK

CTjenaHa PaAhha, Taj hcth Ma hen hMa.o jie itypasan Aa cnoMeHe

h yjiory Kpajba roBopehn ... »npHjaTejbH mh raoAaMO, mh cJiy-
maMO, mh neicaMo, e/ro, Befc Tpn Meceiia, 4eTnpn Meceija a He

BHflHMo fla 6m ce 6ho Maaao apa/b h Tano mh ce hhhh fla ko- !
H34H0 ocîaje nnaK caMo Hapofl« Aa npn Kpajy aaBpuiH obhm ... j
»y kojihko ca Koje flpyre CTpaHe noMofc floui/ia, Maaap HeuiTO

'

OKacHo, flofipo flOLuna« ... (sic!)
IIpHÔHheBHh, aeroB KOJiera h npeAceAHHK C. /I- KoaJin- j

u,Hje HanoMH&e y cBOMe roBopy kako he h Apyra cpeACTsa
m-opaTH Aa ce y ;3My (ai;o ce sàrohckhm ii hoita he nocTHrae ... j
»jep Be/iMKo BejiHHaHCTBo, Koje ce 30Be Hapofl, HajcTapHje je ■

Be,iihhahct.B0 Ha c-BeTy«. Kyiiehn ce Aa he ao icpaja. nh.h aok

HAeaji cjioôoAe se ocTBape, IIpKÔHbeBHh noanBa 3aTHM y cbom

roBcpy »y cjxoôaAHy h paBHOinpaBHy« cBaRapo MOHapxnjy Kapa-
î)op})eBnh, Byrape h cbc jysKiie Cjia-BeHe, ysBHKyjyhiH... »a,K.o ce

cbh yjeAHHHMo 6ohe Hac tck 18 MHjiHOHa a HTa.AHja.Ha HMa

AAHac 42 MHAH0Ha«. IlAaHyhH h Hana.Aajyh.h peîKHM kako je

AQ3B0AH0 Aa xereMOHnja JyrocAaBHje haa BajiRaHOM npei)e y
Phm , IIpHÔHheBHh ce TeuiH h BeAH... Joui Aa Hena Majie

AnTaHie h (ppaHAycK.e, Koja je AaJieKO, mh hcOh hmaah HHKora

y3a ce« . .. iioihto joj cbh OK.peHyme Jielja.
Eto , y thm ahhhjama KpeTaAH cy ce roBopn ,hochoh,a no-

AHTHKe C. X KoaAHii;.Hje. H jeAan h apyrn xpaœe oa bahctcaP -

Acapa — h to je cse — yAeAa Ha BjiacxH Kpoa »paB«onpaBHOCT
h jeAHaicocT« ny.TeM cbehtyaahhx Hooopa 3a kohcthtya.HTy h

peBH3Hje yoTaBa. HnniTa BHnie h caMiO to! ...

IY.
Me^yTHM oBaKBo perneae AP^aBHe KpHse h haphohaahor

HHTaiba h noA hipeanoctabkom p,a, ce octbaph He sHann aa raopoKe
ipaAHe Mace yraeTeHnx Hau,Hja HHUiTa. Cbc ocTaje no cxapoM,
cjiopMa ce Aoueiuie Meaa h jeAHHo OypsKoaanje noTAaHeHHX Ha-

AHja npo<j)HTHpajy AOHeKAe ...

/(pîKaBHy he KpH3y camo peniHTH ceAjapn h paAHHUjH
ynfeeTeHHx Hapnja y sajeAHHp.H ca CBojoM cpOnjaHCKOM opahoM.
Ofl tbMXOBe dopdeHOCTH h jeflHOflyUJHOCTM 3a b h CH h H.HXOBO

oenodo^efte. A to bhann npehn ca pewn Ha fleno, to shann

npehir Ha AHHHjy AocneAne 6'opôe ao Kpaja. To ahann 3a

XpBaTCKy: BpaTHTH ce Ka Kypcy ao 1925 r., Ka penyôAHKancKoj
hoahthah , 4Hj,M je yenex jeflMHo 3arapaHT0BaH npey3HMa»beM
cyfldHHe y CBoje pyne, HeoflnowHMM odpa30Ban>eM aKUHOHHx
KOMHTeTa no tjjadpMKaMa h cennMa. To 3HanH Kypc ita ppBeHOj
•ceaahkoj HHTepHâAHOHaAH. To 3H3HM c|)OpCHpaHO paflHTH Ha

CTBapatoy HapnoHaxiHO-peBorryuHOHapHor dnona yrH>eTeHHX Ha-

Ljnja y JyrocnaBMjw 3a pyineibe MOHapxMje — to 3H34H Ka

cnodoflHoj tjjeflepauiHjH cbmx danKaHCKHx Hapofla.
flHMMTpnje JoBaHOBHh

BSLKDHSKil FEDEHRCU9
POLUMJESEÉNIK

GLASILO NARODNIH MANJINA I POTLACENIH NARODA BALKANA
IZLAZI NA SVIM BALKANSKIM JEZICIMA

Ni posle velihog zbora u Sishu — SDK ne misli no odiuenu borbu
Beograd, 10. X. 1928 g.

Seljacko-Demokratska Iîoalicija (SDK), kao politicki
predstavnik »Precanskog fronta«, odrzala je, posle dugog
odlaganja, veliku skupstinii lia 21. Oktobra u Sisku. Na tome

zboru uzeli su ucesca nekoliko zupanija Hrvatske, i Slavonije
i jednog delà Bosne. Ocekivalo se da ce na zboru uzeti ucesca

100—150.000 dusa. — kao na cuvenom velikom seljackom zboru

u Rumuniji u Alba-Juliji. Zadatak te velike akcije seljackih
masa, najvecim delom hrvatskih, trebao je da bude taj, da

vladajucim krugovima u Beogradu pokaze snagu nacionalno,
politicki i socijalno ugnjetenilr precanskih masa i da raz-

vije njihovu energiju za produzenje i pojacauje borbe protiv
ugnjetackog veliko-srpskog rezima.

Alba-Julija je zastarela — govorio je pre mesec dana

novinarima sadanji vodja Hrva.tske Seljacke Stranke (HSS)
Dr. V. Macek. I drugi vodja koalicije, Sv. Pribicevic, takodjer
zajedno sa Dr-om Macekom davao je nagovestenja o tim

novim stvarima koje se pripremaju za skupstinu u Sisku.

Nagovestali su o socijalnom i finansijskom bojkotu danasnje
drzave, o ostrim metodima otpora precanskih masa protiv
rezima.

Mi koji u hrvatskom nacionalno-seljackom pokretu
vidimo sve uslove za razvitak u jeda,n borbeni i nepomirljivi
pokret protiv rezima veliko-srpske hegemonije, jedan od naj-
vaznijih cinilaca od koga ce zavisti pad danasnjeg rezima, —

mi smo toj prvoj velikoj skupstini ugnjetenih precanskih masa

u Sisku pridavali istorijski znacaj. Ona je trebala da bude

pocetak odlucne borbe i, pre svega, da iznese jasnu politicku
platformu hrvatskog nacionalno-seljackog pokreta i pokreta
precanskih masa, da ukaze nedvojbeno na puteve borbe za

ostvarenje slobode i nezavisnosti hrvatskog naroda i ostalih

poteinjenih naroda u Jugoslaviji. Medjutim, Sisacka skup-
stina nije nikako odigrala tu istorijsku ulogu. I mi stoga
hocemo da sa nekoliko reci ukazemo svima ucesnicima te

skupstine, svima borcima protiv rezima i nasim saveznicima
u borbi za o slobodjenje potlacenih nacija, da se istorijski
momenti imaju bez odlaganja ozbiljno i odlucno pribvàtiti.
Propusteno vreme samo moze koristiti danasnjem rezimu i

oslabiti redove nacionalnih boraca. Na ovu tvrdnju nas na-

vode svi dogadjaji od 20. juna na ovamo, t. j. sve sporo, ne

jasno, neodlucno drzanje vodjstva preôanskih masa. Mi smo

potpuno uvereni — kada govorimo o potrebi odlucnosti u

borbi — da samo tumacimo raspolozenje hrvatskih i precan-
skill ugnjetenih masa.

Posle ubijstva hrvatskih zastupnika u beogradskom
parlamentu, poslanici SDK postupili su pravilno i napustili
Beograd, i prekinuli vezu sa beogradskim parlamentom. Ali
dok su mase trazile stvaranje zasebnog predstavnistva za

precanske krajeve, potpuno kidanje sa Beogradom, vodjstvo
SDK ogranicilo se time da svoje sastanke nazove sednicama

parlamentske frakcije SDK i nije ni pomisljalo na to da

pokusa stvoriti u istini narodno predstavnistvo Hrvatske i

precanskih krajeva, dajuci moguenosti masamo da za takvo

predstavnistvo izvrëe izbore na nacin kako se to u takvim,
predrevolucionarnim i revolucionarnim vremenima vrëi —

konventski.
Mesto jednoga novoga predstavnistva sirokih masa,

ostala je i dalje parlamentarna frakcija SDK, da rukovodi

istorijskim dogadjajima. Njena prva sednica, od 1. avgusta,
donela je izvesne znacajne odluke: nepriznavanje dugova koje
bi danasnja vlada zakljucila; nepriznavanje zakona koje bi

beogradski parlamenat doneo a koji bi finansijski opterecivali
preôanske krajeve; oglasavanje da je u svesti naroda danasnji
ustav potpuno unisten. Kao logiena posledica toga trebala je
sledovati borba za prava, slobodu i nezavisnost hrvatskoga
naroda koji ce jedino tada moci skinuti sa svojih plëca oba-

veze i terete koje mu beogradska veliko-srpska vlada namece.

Mesto toga SDK objavila je borbu u okviru danasnje drzave,
najgore tamnice naroda, objavila je borbu ne za novu, svoju
drzavu, vec za novi ustav u kome ce svima drzavno-istorijskim
i nacionalno-politickim individualitetima biti zagarantovana
potpuna jednakost — ali za odrzanje danasnje drzave.

Nesumnjiv je fakat, da su hrvatske i precanske mase

docekale i takve odluke SDK sa izvesnim odusevljenjem, da

su pocele gledati u sednicama SDK »kontra parlamenat« i

tako ga popularno nazivati, da su polagale velike nade na
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njega. Mase su bile gotove, da svirna potrebnim akcijama
podrze donete odluke i pocnu ih privoditi u delo. Medjutim,
dva i po meseca rada parlamentarne frakcije SDK u Zagrebu
pokazali su, da ona kao takva, kao deo beogradskog parla-
menta, ne moze odgovoriti istorijskim zadacama koje se hrvat-
skom narodu namecu. Mesto pojacane borbe protiv rezima
posle smrti Radica, mesto izvodjenja masa na skupstine,
nxobilizovanja i smotre borbenili redova, SDK je objavila tro-
uedeljno primirje sa rezimom. A ni za to vreme, ni posle,
nije ixista ucinjeno da se sprovedu u delo odluke o finansijskom
bojkotu drzave, o bojkotu vojske koja ugnjetava lirvatski i
ostale nesrpske narode.

Ovakvo neodlucno drzamje SDK jeste samo logicna
posledica a osnovi pogreéno postavljene borbe SDK protiv
rezima. Yodje SDK isticu borbu za punu ravnopravnost nacija
u Jugoslaviji, mesto da istaknu borbu za punu nezavisnost
hrvatske i ostalih nacija. Oni misle da tu borbu mogu spro-
vesti u granicama ove drzave novim ustavom, t. j. revizijorn
danaënjeg ustava. Put kojim

'

misle da dodju do slobode i
ravnopravnosti jeste nova centralna vlada koja bi izvrsila
»slobodne« izbore. Oni se stoga trude da nicim ne pokazu
nelojalnost prema drzavi, a narocito prema glavi drzave,
kralju, pod protektoratom kojega stoji iasistieka veliko-srp-
ska organizacija, ciji je predstavnik Punisa Racié, ubica
hrvatskih predstavnika u parlamentu. Oni cak idu tako daleko
u svojim uzdanjima na dvorske i oficirske krugove, da su

gotovi primiti dvorskog oficira za sela vlade.
Zar je potrebno jos dokaza, da je ovakav put borbe

skroz pogresan. Kakve iluzije jos treba imati da ce jedan
centralisticki parlamenat u Beogradu sa svim svojim veliko-
srpskim drzavnim aparatom, oticirskom i birokratskom kli-
kom, vojskom i zandarmerijom, dati slobodu brvatskom ili
ma kom drugoin potcinjenom narodu u Jugoslaviji! Hrvatska
Seijacka Siranka imala je i ranije preko /4/s glasova i mandata
nrvatskih, pa u beogradskom parlamentu nije mogla dobiti
slobodu hrvatskog naroda. Vodja HSS-a Macek oseca dobro,
kako hrvatske seijacke mase nemaju poverenja u te hvaljene
revizije ustava i kako sasvim prosto i jasno postavljaju pitanje
potpuno stobodne i nezavisne hrvatske. Zato i on poKusava
da ide u korak sa tim masama i veli ... SDK trazi potpunu
ravnopravnost drzavno-istorijskih i kuiturno-politickih indivi-
dualiteta, ... i mora doci do izrazaja nacionalni suverenitet
kako u legislativnoj tako i egzekutxvnoj formi; ne sme bid
nikakvih svindleraja u torue. A ako to nije moguce, onda svaxx

za sebe — veli on ... l\a zboru u Sisku Macek je pod prx-
tiskom nezadovoljnih masa, pokusao osloboditi se preteranili
nada u kralja. On je bio prinudjen konstatovati, da kralj
nije do sada nista ucinio za IxrvatsKx narod, i da ovaj ostaje
sam kovac svoje sudbine. Ali su i Macek i, narocito, Pribi-
cevic ostali i daije u ulozi onih koji traze i mole.

Od koga hrvatski narod treba da trazi i koga da nioii
za svoju slobodu? Ako Dr. Macek i ostali vodje misle da je
to beogradski parlamenat, srpski kapitalisti, srpski dvor,
srpska olicirska vladajuca klika, onda znaci da ih priznaju
za gospodare, da ih osecaju kao gospodare. Onda tu trazenje
i moibe nece pomoci. Hrvatski narod kao i ostali podeinjexxx
ixarodi ima pravo na svoju slobodu i on to pravo treba da
uzme, da izvojuje protiv svakoga koji mu stoji na putu. i

protiv beogradskog parlamenta u kome su ubijaju predstavnici
jednih ugnjetenih nacija, a mesto predstavnika drugih dovode
se policijski poslanicx. I protiv monarhije koja je olicenje
veliko-srpske hegemoxxije. 1 protiv oficirske klike, koja je
stab krvavog ugnjetackog rezima Beograda. I protiv centra-
listicke burzoazije, koja isisava poslednje sokove osiromasexxih
narodnih masa. A xxikako sporazumevajuci se sa ovxma xx

cijein je ixxteresu ugnjetacka politika.
Pitanje slobode hrvatskoga xxaroda moralo se samo tako

postaviti na veliko j skupstini u Sisku; tako ga treba pos-
tavljati na svim buducim skupstinama sirom svih precanskih
krajeva. Iz velike skupstine u Sisku trebalo je da se rodi
ono sto je trebalo biti posle ubijstva u parlamexxtu: da narodne
mase uzmu svoju stvar u svoje ruke. Trebala je biti istaknuta
jasna politicka platforma koja odgovara zahtevima masa:

slobodna i nezavisna Hrvatska; slobodne i nezavisne sve bal-
kariske nacije. Sisacka skupstina morala je utvrditi da se

dosadasnjim metodima borbe ne moze izvojevati xxi mrvica
politicke slobode a kamo li nacionalna nezavisnost. Metodi
iboribe morali isu biti izmenjeni, ako se imislilo na borbu x na

pobedu. Smeëno je govoriti o pacifistickim metodima borbe,
kada Veliko-srpski faëisti i rezimska policija ubijaju i u par-
lamentu, i na ulicama, i po kucama i u samoj policiji. Pesnica

trazi pesnicu. I tu veliku i cvrstu pésnicu trebate su da po-
kazu 21. oktobra hrvatske i ostale precanske mase.

Svaki sporazum sa vladajucim partijama, sa ciniocima
rezima znaèi izdaju u borbi za nacionalno oslobodjenje. Sve
iluzije da se sporazumom moze izvojevati sloboda od daxxas-
njilx vlasnika i srpskih partija, moraju da padnu. Pocev od
radikala Vukiceviéevaca pa do srpskih zemljoradnika, svi su
oxxi zastitnici velikosrpskog rezima. Skoro je zavrsio rad
Glavxxi Odbor Radikahxe Straxxke u kome sede Pasicevci, t. zv.

»prijatelji«. hrvatskog naroda. Iz diskusije vodjexxe xxa njihovinx
sedxxicama videlo se, da oni ne misle dati ni jedan ustupak
koji bi daxxasnji centralisticki rezim i »narodno jedinstvo«
oslabio i najmaxxje. Videlo se koliko su se xijihovi claxxovi
zapenusili od sovinizma sto Vojvodixxa jos nije posrbljena,
sto xxisu zadavljeni Nenxci i Madjari (koji cine vecinu u Voj-
vodixxi), sto se trpe xxekoliki xxjihovi cixxovnici i nekoliko njilxo-
vih nizilx skola i xxjihov »svapski« jezik. Kako su zakukali
sto u Makedoniji nije vec vaspostavljen »red i poredak«, vec
se Makedoxxci jos osecaju kao Makedonci i jos nisu ucutkaixi.
A »najleviji« od srpskih partija, srpski zenxljoradxxici, kroz
lista svojih vodja, nazivaju izdajsitvoim samu pomisao na ma
kakvo lederativno uredjenje drzave.

Pred ugnjetenim hrvatskim i ostalim precanskim masa-
nxa u Sisku jasno se postavilo pitanje odlucne borbe protiv
rezima, a za potpuno nacionalno oslobodjenje. Njihova borba
jeste borba nasa, zajednicka borba svih nas nacionalno-
revolucionarnih organizacija balkanskih. Sloboda hrvatskog
naroda jeste veliki korak napred ka slobodi svih balkanskih
naroda. A samo potpuno slobodni i nezavisni, mi balkanski
narodi, moci cemo da stvorimo, kao ravni medju sobom, jednu
veliku balkansku zajednicu, Federaciju Balkanskih Slobodnih
Republika.

Ako danasnje vodjstvo hrvatskoga pokreta nije u stanju
da shvati i da sprovede ovu borbu protiv rezima, ugnjetexxe
mase hrvatskoga naroda i ostalih precana, duzne su da jedno
takvo vodjstvo stvore. Posle zbora u Sisku, narocito sirokim
narodxxim masama Hrvatske i precanskih krajeva mora postati
jasnom potreba stvaranja jednoga revolucionarnog vodjstva i
revolucionarnih metoda borbe.

N. Matijevic

Jfarod i J(raij . . .

Stjepan Radié podlijegao je u svom politickom radii
veoma cesto casovitom raspolozexiju, nekom viuovitom, liricnom
i maglovitom raspolozenju, uzimao lijepe geste za neprekaijenu
stvarnost, zanasao se iijepim, zvucnim îrazama i u takovom
raspolozenju kovao krilatice, koje su davaie krivi, pogibeljni
pravac politici Hrvata.

Komu je poznato, koju je odlucnu ulogu igrao nakon
prevrata Stjepan Radié u Iirvatskoj i kako je njegov politick!
stav bio mjerodavaxx kod Hrvata, moze oxxda lako prosuditi,
kako su sudbonosne i kobne bile njegove krilatice za svaku
politicku akciju hrvatskog naroda. Predaleko bi nas zavelo,
kad bi htjeli ovdje potaixko analizirati sve te njegove krilatice
kroz zadnji decenij, ali moramo nazalost ustvrditi, da te kri-
latice jos i sada nakon njegove smrti djeluju, dapace i jos
jace sputavaju oslobodilacki hrvatski poitret, jer se njegovi
nasljednici u politickom vodstvu seijacke hrvatske stranke
ustrucavaju, da diraju u toboznji amanet xnrtvog Ucitelja.
Igraju li pri torn stavu i drugi razlozi neku ulogu osim osje-
éaja pieteta, razlozi, koji nemaju nista zajednickog sa naukom
seljackog vodje, mi éerno pokusati u svoje vrijeme, da raz-

jasnimo. Spomeixuti éemo pri torn, da valjda nije bilo u poli-
tickoj historiji Hrvata covjeka, koji je bas tako lako i bez
obzira bacao u zastarjelu ropotarixicu svoje parole i odmah ilx
i bezodvlacno zamijenjivao xxovixna, koje su vise -odgovarale
tadasnjem stanju i za koje je mislio, da ée ga lakse dovesti
do postavljenog cilja: oslobodjenja Hrvatske i oslobodjenja
seljaka.

Takova jedna krilatica, koja sada mucno djeluje, da ne

kazemo komicno — bila je fraza, koju je Stjepaxx Radié upotre-
bio na smrtnoj postelji, kad je ispravno kazao, da xxe priznaje
vise ni beogradske razbojnicke skupstine ni korupcijoxxaske
vlade, da prekida i neée da pregovara sa hegemonistickim
beogradskim velikosrpskim strankama, pa onda nadodao kri-
laticu, fantasticnu i krivu, da poznaje samo: Narod i Kralja.
Mislio je pri torn jamacno xxa hrvatski ixarod i na Kralja
Aleksandra Karagjordjeviéa. Stjepan se je Radié varao u svo-

jim prorocanstvima i pogledima na buduénost kao obicno, pa
ga i sada stvarnost tuée i obara u nista xxjegove optimisticke
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vizije. Da Kralj Aleksandar nije daleko od umorstva Stjepana
Radica i drugova, najbolje dokazuje optuzba, koju je beograd-
ski novinar Pantelija -Jovovic iznio proti njegovom pouzdaniku
Velji Vukicevicu i njegov izkaz pred beogradskim sucem

istraziteljem, kako je Ministar Ylada Andric u ime vlade
trazio glavu Stjepana Radica i drugova. To dokazuje i cinje-
nica, da je ubojica Puniëa RacU u druëtvu sa komandantom
kraljeve garde generalom. Petrom Zivkovicem bio na 20 lipnja
u 9 sati jutrom u poduzoj audijenciji kod Kralja Aleksandra
— dakle samo tri sata prije porinjenog umorstva. Nakon
umorstva izjavio je sasvim mirno, da je izvrsio svoju duznost
kao Srbin i da je to bila drzavna potreba. Poklik »2ivjela
Velika Srbija« dokazuje duh i upliv »Bijele Ruke« i njenog
glàvnog predstavnika — generala Petra Zivkovica.

Kako je Kralj Aleksandar bio blizu narucenom ubojstvu,
tako je sada daleko od toga da izvrsi zadnju, smrtnu zelju
Stjepana Radica, da preuzme inicijativu i pregovara sa iza-
branim predstavnicima hrvatskog naroda. Naprotiv on je i

dalje najbolji oslonac velikosrpskih imperijalista, a njegova je
desna ruka isti general Zivkovic, kojega Nincicevo »Vreme«
vec gleda kao predsjednika radikalne stranke i pri torn donasa
citave legende, kako je Nikola Pasic u intimnom krugu kazivao
i zelio, da njegov nasljednik u vodstvu radikalne stranke bude
bas taj intimus Kralja Aleksandra — general Zivkovic. Tko zna,
da Nikola Pasic nije htio nikad cuti ni rijeci, da se govori bilo
sta o njegovom nasljedstvu i tko zna veze, ko je vezu Momcila
Nincica, dugogodisnjeg glasovitog ministra vanjskih poslova,
sa Dvorom — tomu mu je odmah jasno, odakle vjetar dolazi.

Yolja je i zelja Dvora, da na vodstvo najvece gradjanske
stranke u drzavi — dodje predstavnik »Bijele Ruke« i da tako
bude zatvoren krug politickog gibanja u SHS.

Da je Kralj Aleksandar najcvrsci oslonac i potpora
velikosrpskih hegemonista najbolje dokazuje i njegov narociti

interview, kojega je pred nekoliko dana dao posebnom dopis-
niku londonskog »Daily Telegraph« g. E. A. Bartlettu (Spe-
cial Interview With Serbian King — The New Jugoslavia —

From. E. Ashemead — Bartlett, S. B. E. »Daily Telegraph«
Special Commissioner). U torn interviewu kaze srpski kralj
cisto i jasno, »da- je uvjeren, da ovaj slucaj (umorstvo hrvat-
skill zastupnika u Narodnog Skupëtini 20. VI. t. g.) nece sme-

tati stranke da se opet nadju u zajednickom radu, ali radu,
koji smeje kretati samo u granicama Usta,va«.

Kao sredstvo, kojim ce se uspjeti, da stranke nece biti
smetane — navadja Kralj primjer Makedonije i ponosno po-
zivlje dopisnika, da pogleda, sto smo mi uspjeli, da iu kratko
vrijeme uëinimo u Makedoniji.

Noce li i nakon ovog oôevidnog hegemonistiôkog i veliko-
srpskog stava Kralja Aleksandra vodstvo SDK jos i dalje
opetovati krilaticu pokojnog Stjepana Radica: Narod i Kralj?
Misli li tim vodstvo, da samo sebe vara ili sto je jos gore da
zavarava svoj narod? Ne opaza li vodstvo, da se nalazi na putu
neuspjeha, ako svoju akciju oslanja na faktore, koji se tako

jasno izjavljuju proti zeljama naroda? Pa nije li prvi i

najmanji zahtjev SDK prama njenoj deklaraciji od 1 kolovoza
1928 bas »revizija Ustava u smislu uspostave nacionalno-
historignih individualiteta<<? Na taj zahtjev SDK odgovorio je
Kralj i Bijela Ruka nijecno u ovom razgovoru sa londonskom
dopisnikom, a slicno se izjavise sve srpske stranke. Glavni

organ Ministra Ningica i pristasa glavnog odbora radikalne

stranke »Vreme« neprestano naglasuje, da je smijesno govo-
riti o nekim izmjenama Ustava, jer je Ustav posljedica i

uspjeh pobjednickog oruzja. Samo uspjesnim ratovanjem mogu
Hrvati izvojevati promjenu Ustava. Slicno se izjavljuju i
Demokrati. Na njihovoj skupstini u Novom Sadu 14. listopada
ov. god. izjavio je njihov prvak i »jugoslavenski ideolog«
Dr. Slavko Secerov: »Sto Hrvati traée? Hrvatska nikada nije
bila zasebna dréava. Hrvati moraju. biti na cistu s tim, da
samostalnu Hrvatsku ne mogu da dobiju bez oruzja ili revo-

lucije. Niti imaju oruzja niti su sposobni za revoluciju«
(Politika, Beograd 15. X. 1928 br. 7349). Treci u savezu

velikosrpskih hegemonista Joca Jovanovic, vodja srpskih
zemljoradnika, izjavljuje, da bi federacija oslabila drèavu, pa
je zato njegova stranka, stranka klasnosvijesnih zemljoradnika,
proti svakoj federaciji i federativnim teznjama Hrvata.

Hoce li vodstvo SDK i poslije svih tih izjava ustrajati
kod svojih zahtjeva za slobodnim izborima?

Sto bi nam donijeli ti izbori? Mogu li oni biti u ovom

sistemu i medju ovakovim ljudima uopce slobodni?
U ovo j zemlji, kako tvrdi uvazeni profesor prava

na beogradskom univerzitetu Arandjelovic, u kojoj je glavna
zadaca uprave i upravnog aparata, da vodi brigu o odrzanju
vladajucih stranaka i njenim glasovima? U ovoj zemlji, u

kojoj predsjednik radikalnog kluba Vukicevic prelazi sutec

preko teskih optuzaba Pantelije .Jovovica? U ovoj zemlji, u

kojoj glasoviti vodja vanjske politike i pouzdanik Dvora
Momcilo Nincic suti na aluzije beogradskog »Jedinstva« o

porijetlu njegovih 60Ô milijuna dinara, ko je on danas posje-
duje? U ovoj zemlji, o kojoj beogradski nacionalni ekonom
Dr. Bajkic kaze, da je tipicna zemlja zelenestva, gdje narod

grca pod teskim jarmom maJovarskih pijavica i stranackih
badavadjija?

Nema tu ni saveznika, ni pomocnika za borbu hrvatskog
naroda! Niti Kralj niti stranke, nego samo Narod!

Zadnja velika skupstina u Sisku odgovorila nam je na

pitanje: hoce li vodstvo SDK i dalje ustrajati pri svom zahtje-
vu za slobodnim izborima? Usprkos jasne i odlucne vol je
hrvatskih seljackih masa na samoj skupstini u Sisku za slo-°
bodnom i nezavisnom Hrvatskom i prekidom svih odnosa, u

bilo kojem obliku, sa Beogradom opetuje vodstvo svoj zahtjev
za slobodnim izborima i suradnjom sa Beogradom. Tako do-
lazi vodstvo u direktan sukob sa nastojanjima hrvatskog na-

roda, kojega hoce, da predstavlja.
U torn nemoze biti vise samoobmane, dali ovo vodstvo

SDK, skalupljeno od bogatih gradjanskih i seljackih eleme-
nata, od bankira i veleposjednika, moze uopce voditi borbu za

oslobodjenje hrvatskog naroda.
Pred hrvatskim narodom i ostalim potlacenim, siromas-

nim precanskim masama stoji kao prva duznost, da svoje
oslobodjenje uzmu u svoje vlastite ruke, da iz temelja preurede
svoju borbu i da izaberu takvo vodstvo, koje ce voditi odlucnu,
revolucijonarnu borbu.

Drugog puta nema. Slobodi nas ne vodi ni posredovanje
gosp. Hodze niti blagonaklono saslusanje gosp. Macdonalda
— kamo je hodogastio ovih dana vodja HSS Dr. Vlatko Magek.

Put su nam pokazali naëi neprijatelji: Orué je ■ili
revolucija!

Zagreb, 24. X. 1928.
Kresimir Ivagic

B9AH9NIRH OMOinONflli)
ÀEK A 11 EN0HM EPO

0PFAN0 TON B0NIKÛN MEIONOTHTON KAI TON KATAHIEZOMENON AAlQN THS BAAKANIKHS

BTAINEI 2È OAES T\2 BAAKAN1 K EI TAQSSES

AÏIO THN A0HNA ZTO BEAirPAAI
cttôv Xijiéva rrjç 0e65aXovtKr]Ç.
rôbv ôi3o x cuP <^)v - Eîvai jtiôavôv và yivouv jtpoTccoeiç
è?ti Ttpoxàôéœv Kai ra^iôia àjtô rf]v 'AGfjva crô Be)a-

ypocôi Kai ravajtàX.iv.
Eîvai Jtiô Xiyo JtiQavo, ôyi opcoc • àôûvaro, và

èjtéX.0Bi p.ià aup.cpcovia è^,' atriaç rœv paôioupytobv -rot)
Kai vr' 'Opcai.

"E)(oup.8 3Teî a' aùtô tô cpàXAo jnà îjtav ta Kupia

'H èXsuGépa y i o try otf X a 6 ik f] il,dbvr]
Eîvai rtiGavôv tpv anyp.r] jroû 9à ôpp-oaieuovrai

oi ypap.p.sç aùrèç, và ëyouv jràpei puà èvepyô P-OPTR
oi rtpayp.atiKèç sXXpvo-yiouyoaXaôiKèç ôiartpayp.ateu-
aetç, èKeîvsç oi ÔJtoteç ôiaôexop-eveç tô rtapacpppsvo
jtpooTÔKoX.X.0 tfjç 11 'OKTcoôpiou p.eTa|ù BevU,é)\.ou Kai

2oop.&vKopirç, ^pÔKeirai và àjtocpaaiaouv t&XeiooriKà
jtàvco otà 0iacpiX.ovsiKot3p.eva èKKpep.8ï ^r)Tiqp.aTa p-sta^ù
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jtpoôXijpiaTa jioû êjtioûpouv tf]v Jtpoooyi] Tœv ôûo

yœpœv, Aèv elvai àvœcpeXèç àv éjtavsXQoup.& crjp.&pa,
yiaxi jtapaKoXouOôvTaç riç p-rjyavoppacpieç xoov ùjtots-
Xœv ôutXœp.aTtœv tœv Kparœv xrjç BaXKaviKfjç Xep-
oovrjoou, Gà à^oô&i^ovjxe p.è y&yooxa gtoùç [3aXKavi-
koùç Xaoùç tr]v dôuvapia xrjç và Kavoviosi rà Jtpay-
p.ariKà touç oujtcpépovTa, ÔJtoiaôrptore Kai àv elvai,

îjî »$î
*

'H viKr] toû 1913 ëôœos OTrjv 'EXXàôa ti]v Kupi-
apyia Jtdvœ àrtô 500 yiXiôpieTpa rfjç jtapaXiaç toû

Aiyaiou FfeXàyouç. 'Ejt' aÙTfjç ôûo p.eyàXouç Xipi&vdç
p.eydXi]Ç à£iaç: xf]v ©eooaXoviKr] Kai xfjv KaôàXXa.

Kàrto àjtà ti]v ToupKtKr) Kupiapyia, f) ©eooaXoviKt],
tô otKovopitKÔ kXeiôï tœv (3aXKaviœv, éjncT&ivsi rf]v
èjwropiKf] rr]Ç éJtiôpaor] jtavœ àjt' ôXtj ti)v MaKeôovia,
rr]v Xspôia Kai rf]v "Hjteipo, xr]v 'AXôavia Kai tï]v
©paKr]. Elvai cpavepô ôrt, tô p.oipaop.a rfjç èvôoyœpaç
Trjç, jia^i piè rà oûvopa Tœv reyvirœv cppaypxov rr]v
àôuvàTqoav Kai rfjç ëicap-av và ot1 ' oc.ôtf]v rf|v
tfjîouôaiÔTrjra. Suyypôvœç, 01 Jtepupépsisç Tœvôiœ jtov

f] ©eooaXoviKt] elvai ô cpuoiKÔç Xip.svaç, Kai oi ÔJtoîeç
(3pitfKovrai cxà j3aoiXeia rfjç Eepôiaç Kai rfjç BouXya-

, piao ÙJtocpspouv [BXéjtovTaç và toùç dpjtd^etai aÙTÔç
ô Xtpiéveç. 'H Sepôia f] ôiroia Kara rà 1912 è^fjyaye
p.soov Tfjç ©sooaXoviKfjç àvco ditô 6000 jBayôvia orràp
Kai ï,û)a — Jtepûtou tô rpiro rfjç è^ayœyrjç tï] Ç — irpôçi
rf]V 'IraXia, rf)v Aïyujrro Kai rqv FaXXia, àjtarreï ditô
ri]v 'EXXàôa, tôv Gup-piayo rqç èyyûrjoe 'Ç ytà tô èpuro-
pio trjç. Xti]v sXXrjvo-oepôtKr] ouvGfjKij àp.uvr]Ç Jtoû

ujroypacprpce xrjv 10 Maiou 1913, JtpoôXèjrei tô 7 àpGpo
tf]v ôrjp.ioupyia puâç èXsuQépaç £,œvr]Ç otôv Xip.éva Tfjç
©eooaXovûajÇ, Jtpoopiap.svr) yià xqv è^ayœyi] Kai sioa-
yœyf] Tfjç Eepôiaç. X' avrr]v Trjv auvOqKr], ôpi^STo f]
ôiapKeia Tfjç orup.cpooviaç yià xf]v èXsuGspr) ^cbvq yià jts-

vrjvxa ypôvia. 'H ôiayeipr]aq 0à yivouvxav djtô ëXXr]-
vsç uiraXXriXouç, Kai f] 2&p6ia ôèv elye tô ôiKaico|j.a
Tfjç TOJtiKfjç vauTiKf^ç ouyKoivooviaç.

'H sXsuOspa ^cuvr] rf\ç ©eaaaXoviKr)Ç ôèv èXiy
Toôpyr)(58, yiaxi xiyv OTiyp.ri jroû aup^cptuvouaav oi oép"
601 Kai ëXXqveç dvTi^poacojtoi tôv Mapxio toû 1914»

yià tôv KaOopiop.ô Tœv XeitTop-epiobv xqç éicp-STaXeu-
or]Ç tï]Ç, f] AùOTpia' ôiep,apTupr|ôsi ytà t&toiou sïôouç
eÙKoXieç crrrpv Sepôia. 'H 'EXXào toû KœvoTavTivou,
èjapp8acp.évr] djrô xiç KevTpiKèç aÙTOKpaTopieç, èjtpô-
T81V8 TÔT8 Otôv crup-p-ayo xr]Ç Tr]v ôrjp-ioupyia paâç
ôie9vf)Ç èXsuOépaç ^œvqç Kaxà tô oûaTiqp-a toû 'Ap.6oûp-
you Kai ofjç TpiéOTr]ç.

'H Espôia àpvriôr|K8. Tôv 'Ioûvio yœpiOTtKav oi

dvTirtpocrœ^ou Oi ôiajipayp.aT&ûc>eiç jtoû ëp.sivav èKKpe-
p.eîç ôèv è^av8Xôq>0r]Kàv jrapà tô 1920. Aèv èTeX&iœ-
oav ^apà tô Xeorrép-ôpio toû 1923.

M&xà xr]v ûjroypacpr] xf\ç oup.cpœviaç, ëXape f]
TiouyocrXaôia otôv Xip.éva xqç ©ecroaXoviKqa p.ià
èXeûOepr] ^oovr] p.è p.ià éiticpaveia 100.000 TSTpayœviKôôv
p,8Tpœv. 'H ôiayeiprior] tcûv Tayuôpop,iœv } Tï]Xsypd(pœv
Kai Tôbv TeXœvsiœv otô étfœTepiKÔ ri]Ç ^œvrjç Tfjç ëyouv
èp.3tiOT8u0sî. "EXa^& èjcioiqç tÙ|V f|yep.ovia rtàvœ drrô tô

Kop-p-àTi Tfjç cnôripoôpopAKfjç ypap.p.fjç TeôyeXri-ôsoaa-
XoviKr). 'H oup-cpœvia dvsyvœpi^e OTfjv 'EXXaôa tô

ôiKaiœpia rfjç Kupiapyiaç.
Oièpyaoieç Tfjç ôioiKr]cr]Ç rjTav oyeôôv TeXsiœp-éveç,

ÔJtÔTe dvTiXijcpOjtKav ôti f) oup-cpœvia fjxo crè JtoXXà crr]p.8la
àTeXfjç. 'H Éepôia drtaiToûae tôv djroKXeiOTiKÔ ëXeyyo
nâvod crTi]v ypap.p.r] F86y8Xfjç-@8(5craXoviKfjç. Mr) ôvxaç
ÎKavojroiqp.&voç ô k . Nivtoitç , ÛJtoupyôç twv è^œTepi-
Kiûv tou {3affiXeiou tcov Xépôœv-KpoaToôv Kai 'SXoôé-

vœv KaTfjyyeiXs xqv ouvOijKri cpiXiaç, f) ÔJtoia auvéôes
àjtô tô 1913 fçjv 'EXXaôa p.è xr]v Eepôia, Kai rj ôjroia

ëXqys.
'Ajtô Tr]v è^oyi] éKeivrjv ëyivav ôiaôijpxiTa ^6t&

djtô tô B&Xiypàôi Kai jtots djiô xr]v 'AOijva yià tôv

Kavoviop-ô Tœv ôiacpopœv. Mià éXXqvo-yiouyooXaôiKr]
èîTiTpouti] ouvfjXOe xqv 'AjrpOuo toû 1926 otô BeXi -

ypàôi , p.ià àXXrj Kaxà tôv ïôio Tpôjro oyr]p-aoiop.évsi

ouvfjXOs tôv A&Kep.6pio toû iôiou ëxouç OTqv ©eooa -

XoviKrp 0ÛT8 fj p.ia oûts f] àXXr] ëcpeps àjroTéXeop.a .

'Eypeia^ouvTav f] é^aipsTiKi] KaxdOTaori oTr]v
ô^oia ppioKouvxav f] îcuôspviqori Tfjç JtayKaXiKfjÇ ôiKxa-

Topiaç, fj ô^oia eïye yàoei KaOe ûjtoXiyj/rj otô è^œ-
TspiKÔ, otô ôè èoœTepiKÔ elye KaxavTrjoei xeXeiœç
àvTiXaïKi], yià và èjtéXOei p.ià oupicpœvia f] ÔJtoia jrà-

pa6idt,8i tô àôûvaTO p.époç.
Oi ôiajrpayp-aTeûoeiç é.jravsXrjcpOrjoav oxrjv 'AO^jva

xr]v 17 AùyoûoTou 1926 Kai KaTéXr^av à^:ôTop.a oè

p.ià oup.cpœvia . Mià ypap.pr] èjtarpooôeTœv oupicpœvKûv
ëyouv ÛJtoypacp&î oi ôjtoî8Ç KavôviL,av tôv Tpôjto Tfjç
&Kp.8TsXX8uorjÇ Tfjç èXsuôàpaç ï,œvr]Ç. Aiyeç p. épeç
ûoTepa , dcpoû àyKaTéXenj/s f] yiouyooXaôucq avTurpo-
oœjria Tqv 'AQijva, ëxreoe f] ôiKTaxopia. Oi ouvOfjKeç

• jroû ûîteypdcprjoav djrô aÙTrjv KaTïjyysXGqKav. Oi

éXXi^vo -yiouyooXaôiKéç ôiacpopèç uTtapyouv aitô tôts
jraXiv sôXoKXfjpou.

"

Aç or]p. siœooup. e , yià và jrpoyœ-
poûp.8 p.8 xpovoXoyiKfj Ta|ij Ôti tô yiouyooXaôiKÔ
Kpdxoç à^8KTr]0e oxiç dpyèç toû 1926 d^à toùç yaX -

Xouç iôioKTfjTeç tô p.&yaXf]Tepo p.époç toov p.sToyœv
Tfjç ypap.p. fjç ©sooaXoviKfjç-reôysXfjç xiç ô^oïsç s^ior^ç
àrtavroûas f]

'

EXXaç .

Kaxio djtô Tryv Kuôépvrjoij toû Zaïp.r], xf]v èôviKÎ]
"Evœor] Tfjç éXXrjviKfjç puroupÇoua^iaç piévouv oi oyé-
osiç p-STa^ù Tœv ôûo Kpafœv TSTap.sveç. 'O MiyaXa-
kôjtouXoç, ÛJtoupyôç Tœv è^œTepiKœv toû ÛJtoupyiou
toû ouvaojtiop.oû, ëKap.e tô Màpxio tou 1927 jrpoTa-
o&iç otô BeXiypàôi.

"Eyouv ôp.œç àjtopicpG&î, riap' ôXa Taûxa, tôv

Nosp.6pia toû iôiou ëxouç ÛJtoypacpouv f] 'EXXaç Kai

f] FiouyooXaôia p.ià èp.JtopiKr] Kai vauTiKr] ouvGqKrj.
Tô ï,fjTr]p.a Tfjç èXsuGépaç ï,obvr]Ç Tfjç ©eaaaXoviKqç ôèv

èGiyQrjKS.
'Evcp oi ôiajtpayp-aTSÛoetç syKaTeXfjcpGr]Kav Kai

^avapyioav ytà và £avaeyKaTaXr)cpGoùv ytà èKaToOTq
cpopà, tô ytouyooXaôiKÔ èputôpio p.soov ©eooaXoviKrjÇ
àôuvaTrjOs. FIôXiç ëyouv xœpa è£ay&ï dîtô xfjv ©eooa-

XoviKr] 500 payovia tôv ypôvo.
Oi àvàyK8Ç xiç jtoXiTiKfjç Jtoû àKoXouGsî ô B&vi-

^éXoç, ô ÔJtoîoç OjrpœyTrjK8 oxfjv è^ouoia djtô toùç
Jtàxpoveç tou, toùç yaXXo-ap-spiKavoùç KajtiTaXtOTèç,
îtpoKaXeoav }Jiià vsa èjtacpfj. 'H TaXXia eîvai ô Kpucpôç
p.eoiTr]Ç. Exiç ôiajtpayp.aTeûoeiç Bevt^éXou-MaptvKoôiTÇ
otô Fiapioi Jtposôpeue tô Kai vt' Opoai.

'H ouveysia xœv ôiajtpayp-aTeûoeœv ^oû T&Xêiœ-
oav p.è xfjv ûrtoypacpfj toû jtptoTOKÔXou toû B&Xtypa-
ôiou, yià tô ôutoïo p.iXâp.8 rtapajtdvœ, ëyouv ëva ye-
vikô yapaKTfjpa. 'EkbÎvo tô ôjtoîo elvai èvôiacpépo và

Toviooup.e elvai tô Jtveûp.a eiç tô ôjtoïo èKp.8TaXXsû-
ouvxai xà ouvsvooûp.8va p.éprj xfjv jtiô ôuvaxf] Xûorj.

'O k , N ivtoitç ô ôiajrpaypxiTeuTriç Tfjç ouvGijKrjç
toû 1923, ôïjXœvei ôti Jtapayœpoûoa f] 'EXXàç ot Î]v
FiouyooXaôia pnà èXeuGépa t,œvr] OTr]v ©eooaXoviKq,
ôcpeiXei và KataXaôei ôti elvat jtpojtàvTœv yià toùç
OTpaTiœTiKoùç TrjÇ è^oJtXiop.oùç djtô toùç ôjtoioç Gà

obcpeXrjGsî.
'H 'EXXàç, 8K p.èpouç xr]Ç, èXjti^ei và ^avayopd-

o&i ûjtô KaXXitepouç ôpouç tô p.époç Tfjç oiôïjpoôpop.t-
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Kfjç ypapyûlÇ re6ysXrjç-0saaaXovikqç (arcooôaio yi' aû-
rf]v ofTpairiyiKÔ aqp.eto).

AiajtpaypxxTeooovTai Kai àità rà ôûo p-épq tpa-
yecbç. 0éXoov và è^oJtXitfToûv yià và èTOip-àaoov tôv

jrpooeyeï rtôXepio.
To aopxpspo rôbv èpyaTcDv BaXKaviœv, Kavévaç

ôèv èvôiacpéperat. Kataorpécpouv ëva p.époç Kal Ka-

vsvciç ôèv Kepôi^ei, èvcp fjrav XoytKÔ và ^rpoeroi|ià-
aoov rf]v yevucq 8Ûqp.8pia,

Kà9s p.spa, Kttôs yeyovôç, ôeixvoov Tqv ^aôetà
àvàyKq p.<âç 'Op.oa:iTovôiaç tcôv {3aXKaviKôbv Xaœv.

Ilepiôqç

KAI 0 BENIZEAOZ MIAHZE ...
'O Bevi£,éXoç raXavreuetai àrtô Tqv Pœp.q arô

riapiai. nôre ôsystai cpacricrcsç ôqp.oaioypàcpooç, jrôre
ôiaô&ôaidbvsi ctoûç yàXXooç KOÔepvqTiicooç Tqv àica-
purro Jiicrq rou œrqv TaXXiKq AqpioKpaTia. Tà BsXi-
ypàôi eîvai ô èjtôp.&voç rou okojiôç . 'O MapivKoôvrç
eîvai eToqioç và àyKaXiàaq tôv p.eyàXo Kpfpra, Kai

q Toopicia àKÔp,q jtpÔKevrai và 3tpoc>Xqcp9fj crrqv acpaï-
pa roûv copicpœvœv sipqvqç, œç rrroû và èKpay&ï paà
p.spa f| i}/soTiKq cpoûoKa Kai và 2>avaôpe9oûv oi (3aX.-
KaviKoi Xaoi arô Jteôio Tfjç p.àxqç. etô ôiàc>Tqp.a Xap.-
jrpôbv ojtoôoxœv toû tôjtoo , èô&x9q à BeviqéXoç ëva

ôqp.oaioypàcpo àjto rà AœôeKavqaa. "Otav ôè aÛTÔç
qpdoTqas tov pisyàXo jcoX itikô, t.i 8Kap.s yià tooç Ka-

Tairti&^opisvooç àôsXcpoûç œrà AœôsKavqaa, àrtqvTqce à
rtavoûpyoç jqoàKTopaç toû ^évou ipjrspiaXuqxoû : «Tà
jiôvo jtoû 8Kap.a yià tà Aœô&Kàvqaa |tav — f] ojto-

ypacpf] toû aop.cpdbvoo, tô ôrrtoîo 9st&i Tiç sXXqvo-vraXi-
Kèç tf)(8tfeiç rè P-ià cpiXiKq [3àaq. M:rtopoûoe và ûjràpyei
ëva KaXqTepo [3qp,a Jtpôç ôcp&Xoç Tfjç aop-cpœviaç p,e-
ta^ù Tfjç vraXiKfjç ôioûcqaqç Kai rœv KaToiKiov tcov

AœôeKavqaœv ! »

Tcbpa tô £aipoop.s! 'H .èyKaT.àXei^ tcôv [3acravi-
^op-évœv àôsXcpœv otoûç ^aaavtOTèç too , fjTav ëva

cfrpaTqyqp.a yià và éjTiôàXXoop.8 Tà XaïKà piaç ôtKat-

œpiaTa! Eùyapi<5ToûpL8 yi' aÛTqv Tqv ôiàcpcoTq è^qyqaq.
'Akojit) jtiô àypia |is tôv Ktmap.o évàç X.aKè i&yei
otô riapicri ô p.syàXoç piaç ^ox.itikôç : «Asv ÛJtàpyei
ï,f]Tr]p.a AœôeKavrjacov p,eTa£ù 'iTaXiaç Kai 'EXXàôoç.»
'Aç jtàei và Xucraà ô cpaaiap,ôç, àç KaTajrie^&i f] Tpo-
jiOKpaTia tcôv pLaupoyiTdbvcov toùç ôuatuxelç vrjcriôbTsç,
yià tôv Bsvi^sX.0 tôv p.éya ôèv sivai aÙTà ^r)Tfj|iaTa.
Ti tôv èvôiacpépei f] KaTaoTaai] tôôv KaTarti&^op-évcov
too àôeTcpôbv? 'Ek8îvoç, ô jieyoAoÇj éKelvoç ô koivo-

ôooXsuTiKÔç ôiKTaTopaç eivai ô éXXrjviKÔç Xaôç, Kai
àjiô tô àcp9aaTo ôX.op.3TiaKÔ too ôij/oç ôiaKr]poTTSi;
»npàTTco àpK8Tà atocTà, pifj àvap.iyvoôixevoç CTà éaco-
TspiKà t,r]tf||iata Tfjç 'iTaXiaç». 'eacotepikà ^r)tr]p.aTa ?
'O sXX.r]vtKÔç Xaôç eivai p.ià svÔTr]ç! Kà9e ajri9ap.f]
sXXr]viKoû èôàcpooç eivai ëva KO|i|iàTi Tfjç p.r]Tépaç
'EX.X.àôoç. Kà9e ëXX.r]vaç iroû acopià^sTai KaTO) à^ô
tôv «rtoXmap-évo» t,oyô Tfjç 'AyyXiaç otrjv Kwrpo fj
Tfjç cpaaicTTiKfjç pap6apÔTi]Taç Tfjç Ttaîuaç, ar^jiaivei
p.ià ^apeià KaTqyopia svàv8ia ot^v àôiacpopia too

Xaoû p.aç, ar]|j.aiv8i jiià &kkx.r]or] otiç jià^eç toû ë9vooç,
và tfovTpo]/ei Tqv Kopiapyia Tfjç JtX.ooTOKpaTiaç f] ÔJtoia
jrooXâ t ' àôsXcpia p.aç oti]v 'AyyX-ia Kai <Jti]v 'IraXia.
'EacoTspiKà ^iqTrip.ara? Tô ï,r)Tri}ia tcov Acoô&Kavijaœv
sivai ëva éatOTepiKÔ ^qtiqijia toû éXXrjviKoû Xaoû.
"Aç sivai cûjpi.8pa Tà vqaià GTr]ply|iàTa vraXaKfjc Kopi-
apyiaç, &Ivai Kai psvoov ôpitoç sx.xï]vikô ëôacpoç, Ka-

vévaç MooaoXivi ]ijrop&î và Tà jtooXrjcrei. Tà Acoôe-
Kàvqaa PpiOKOvTai aTi]v jieyaXr] Kapôià Tfjç IlaveX-
Xàôoç.

'O }ieyàXoç Kpr^TiKÔç ôjicoç ôiaKi]poTTSi Tpv eipfjvr]
yià ôXa tô BaXKàvia.

Es yaip8Toû|xe, cpopea Tfjç eiprivr^ç, as ^oiavoû

ôvop-a spyeaaif EKOTeivà eîvai Tà Xoyia toû Bevi^é-

Xoo. »Trjv jtpayp.aTo:rrou]ar) Tfjç BaXKaviKfjç 'Op.oa«ov-
ôiaç TÎjv àcpfjvoop.8 aTiç èpyôp-svsç ysvvsèç.» 'O Bevi-

t,éXoÇj ô ôjtoîoç poij9r)cf8 KàjtoT& sv ôvô|iaTi Tfjç tôoo

3tpo6Xr]|iaTiKfjç ô|xoa3tovôiaç tcov ^axkavikfdv KpaTcbv
yià và aTaXoûv oi [3aXKaviKoi Xaoi gtà jreôia Tfjç
p.àxr]Ç, ô ôjroioç côç ^pàKTopaç Tfjç 'AyyXiaç àcpr]as và
KaTaaTpacpei <5Tr]v MiKpà 'Aaia f) XaïKi] ôovapjq Tfjç
'EXXàôoç, àpveàai ti]v jiôvr] ôovaTÔTr]Ta Tfjç àjteXeo-

9spcucrr]ç éXXpviKOÛ èôàcpooç. Môvo ara opta puâç
ô|ioajrovôiaç tôov àjtsXso9epco|i&vcov paxkavikcôv Xaœv

jxjtopsî và jrpayp.aTo^oir]9sî f] MsyàXr] 'EXXàç, jijtop&î
và ôiaTripr]98î ô é9viKÔç jtXoûtoç Ka ivà 8£acrcpaXic9oûv
oi s9viKèç |isiovÔTr]t8ç putpôç àrtô ti]v KaTaaTpocpf].
Môvo |iià BaXKaviKr] '0|iocrjrovôia pjropeî và Xoasi
tô è9viKÔ t,fjTri|ia aop.cpœva p.s Tà aojxcpépovTa ôXœv
tcôv ^aXKaviKcbv XacDv Kai Tfjç eûpœ^aïKf,ç siprjv^ç.
'AKpiôœç ôjiœç yi' aÛTÔ ôèv GéX'ei và àKooaei ti3tot&
ô Bsviè,éXoç yià pnà '0]ioajtovôia. 0éXei và aov-

ôiaXXsxôsî p-ôvoç too p.è tooç «aiœviooç èy9poûç«,
9sXei và ji&Taxetpic9sî Tà p.éaa Tfjç rtaXrjâç ôarXœp.aTi-
Kfjç Tsyvriç, yià và Kepôiaei Kaipô. "Oyi ôjiœç f] 'Op.0-
ajtovôia tcov ^axkavikcbv Xaœv, oots Kàv èKsivr] tcôv

J3aXKavtKœv KpaTcbv sivai ô okojtôç too . ©éX&i và

jtpo8Toi|iàasi, tôv epyojievo jroXejio ojtô Tfjç aqp.sîo
Trjç sipfjvjqç. "OXa Tà ^aXKaviKà AoKàpvo ôèv sivai
TijTOTS àXXo jrapà ip-jrspiaXiaTiKèç piavoûôpeç, àv r\
9éXr]Or] yià Tqv 'Ojioajtovôia tcov j3aXKaviKcbv Xaœv
ôèv jrapajispiaei Tiç aicbvieç amsç. 'AKpiôœç ôp.œç
aÛTi] Tf| jiôvq Xoaq ôèv «apaêsysTai ô Bsvi^eXoç. 'H

jtXooTOKpaTia, f] ôîtoia pXéjrei a' aÛTÔv tôv àvtà^io
Tqç àvTi^rpôaœjro, ôèv ypeià^sTai Kap.p.ia'Op-oajrovôia
rœv à:n:eXeo9spop.svœv ^aXKaviKœv XacDv, q ô^oia 9à
ëôiôs ëva tsXoç otqv Kopiapyio tcov ôsàn'otikœv p.s-
yiOTavœv tcov xpqp.aTicrTqpiœv.

Xpeià^STai JtoXp.eiKOOç s^OJrXiap.oûç yià Tqv ip.Jte-
piaXiaTiKq Tqç rtoXiTiKq, ypsià^STai ^sva ôàveia, yià
và pi] eivai ojcoypecopivq và ^Xqpœaq q iôia toûç
TOXoôiœKTqap.oûç Tqç. Kai Tà ôoo ^pÔKSiTai và &KT8-

Xsa&i ô p.&yàXoç KpiTiKqç. "Exei yià KaTopOœasi, p.è
ôXa Tà p.éaa àatanKfjç ôeajtoTiaç Kai p.ovTépvœv
èKXoyiKcDv p,avooôpœv và jrpayp.aTo^oiqa8i Tqv BooXq
too, q ô^oia <5T8KSTai p.ovaôiKq aTqv iaropia p.aç.
KTOJfâ aàv p.ià p.aTœp.&vq &ipœvia, ôp.av ô Bevi^&Xoç,
axo ypàp.p.a too jrpôç Tqv 'EjriTpojtq èvavTiov Tfjç
AeoKfjç Tpop.oKpaTiaç jtoo èôpeoei otô ûlapiai ypàcpsi
aÛTà Tà Xoyia: «'H p.eyàXq KoivoôooXeoTiKq jtX8ioi|/q-
cpia Tqv ôjroia ôia9éTœ xPStt)ffTaT(Xl KaTà jtoXû cjtoûç
i|rqcpooç tcov éXXqvœv èpyaTiov, Kai ôèv 9à 6JtiTpéi}/œ
và yivoov àvTiK8ip.svo èKp.8TàXXeoaqç, ÔjroiaôqjroTe
Kai àv sivai aÛTq.» Tô ôiKaiœpia aovaajtiapioû KaTa-

JtaTeiTai, q vôp.qiq OTpaToXoyia p.eXœv yià Tà cov-

ôtKaTa èparoôi^eTai, Tà ojrôyeia eîvai yepiàTa p.è rtoXi-

tikoûç cpoXaKiap.&vooç. ripôç Tà ë^œ ôiaTqpei q Kotvo-

ôooXsoTiKq ôiKTaTopia Tqv JtpoGJtoiqaq, «pôç Tà p.é(5a
Xoaaà p.ià àvTispyaTiKq Kopiapxia, Tqv ôjroia Kà9e

ëXXqvaç, jtoo ôèv ëyive JtpaKTopaç Tfjç ^svqç Jtpôç tôv
Xaà jfXooTOKpaTiaç — ôcpsiXsi và KaTajroXep-qcrei! Oi
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ôqpiocrioi ÛJtàX.X.rjX.01, ctoùç ônoiouç ëyouv ûjtoax8®8 ^

ôX.a tà ôuvatà, KaGqcruxa^ouvTai à:rtô jifjva as pijva.
Ti' aùtô ôjitoç ôsv Xeutouv ot KXiasiç jxjtpôç aroùç
«jtapayovrsiç». 'O arpaTrjyôç 'OQcuvaloç ^avafjXGe arô

arpàteup-a. "OX.a tà Koivo6ouX.euTtKà 3ta^apép.ata toû

juste milieu àKupcb0t]Kav p.' aùtôv tàv rpôno. Oi na-

pàyovteç sîvai tô aûvTayjia.
Tô npoacpuyiKÔ £,rjrr]p.a ^avapystsi navra atf]

piscrr], oyi p.ôvo è£' airîaç toôv vécov èyKataatàaecov
àXAà è£' aîriaç roov Kataxpijastov ariç àpyëç àno-

Kataatàaecoç. 'O ùnoupyôç Tfjç npovoiaç 'E|iavoui]X{8i)g
pjtopeï p-ôvo và èniGstopeî riç npoacpuytKsç syKataatà-
aeiç, Kai và peiyvei navco ànô tà ôia^payGévta àp.ap-
tfjpiata tàv jiavôsia ypiatiaviKfjç ènisCKetaç. 'O ôX.av-

ôôç ôisuQuvrr}Ç, ô ônoîoç ëôcoas Xôfo artjv Tsveur] yià
tf]v ôsutepr] ènurponq ànoKataaràasœç, pjropsî eÙKoXa
và ôr]X.à)vei tf]v sùyapiatqar] tou. 'H aùrôvopnj npo-
acpuytKr] apyi] ëyei X-sttoupyrjar] KaXà, p.ôvo ytà toùç
npôacpuyeç ôyi, toùç ônoiouç ëôeas 6 Bsvi^éX-oç ariç
ÈKXoyèç jxnpôç ànô tô àpp.a tou. OopoX.oyiKsç sùko-

Xieç rj p.àX.X.ov ëKnrtoar] robv cpôpœv ytà toùç nAOuaioûç,
yeipcotspsuar] tf]v ôtKaicup-àtcov èpyaataç ytà toùç
èpya^op.svouç, aùtô sivai tô koivcdvikô jrpôypap.p.a
toû ôtKtàtopa. 2tà ta§lôia tou Kai crtiç ùnoypacpèç
tcûv aup-cpouvcov cpiXiaç p,ôvo sva aKonô è£unr)psT'oûae
ô Bsvi^éXoç: Nà Kspôiar] ypôvo yià tf]v «KaGrjauyaar)»

tôbv ôuar]psati]p.évcov jia^oov Kai và X.à6r| trjv sXsu-
Gspia ytà p.ià îpjtspia)uatiKr] è^coteptKr] noXvr Kp arrjv
ùnrjpeaia toû £évou KScpaX.atou.

'O BeviXjéX-oç ^eaKSjràatqKe jiôvoç tou. "Hôp ctiç
24 2sjttep.6piou èôr)X.a>ve ô rûnoç tou, ôti p.stà tqv
ÛJToypacpi] toû sXArjvo - (taX.iKoû aup/pcbvou Sèv Gà

ûnàpysi mà ^îjtqpia AcoSsKavrjaoov! Tqv ïSta p.spa
èôf)X.tove ô MouaoXivi jiéaov toû rûnou ôti, §aipei và
sKtip.à tf]v «p.syàXr] è^ujtvàôa» toû Bsvi^éX.ou. M' aùtô

ëyei tip.topqGsî ijôr] ô pisyàXoç KpttiKÔc.
'O MouaoXivei èjtaivoûas trjv «ècpusia» toû, tf]v

f]p.spa àKpiôcôç 3Tou ô Bevi^éXoç èyKatéXeute kuvikoi-

tata sX.X.riviKÔ Xaô Katco àrtô ^évp îcupiapyia. Tô
tr]p.a tcov AœôsKavriacuv ù^tapysi! 'H iatopia Gà îtayst
jtàvcu àno tô aûpicpcovo atr]v f]p.spr]aia ôiàta^r]. Ilap'
ôX-ouç toùç »ù\j/r]Xoùç» îpurspiaXiatiKoùç X.aKsôsç, Gà

Kup.àvei f) éX.X.r)viKr] ar]p.aia tfjç èXsuGspiaç jràvco diro
tà AcuôsKàvqaa, ôtav oi àn:eXsutep(up.évoi paX.Kavu*oi
X.aoi sva)0oùv, toùç 2,svouç {p.3tepiaX.iatàç Ô100500V Kai

Toyaptaaouv p.s tqv èvtôjaa paroup^oùa^ia. "Aç p.syt>
X-dbvsi ô Bsvi^sXoç tôv àpiGpiô toov yoopocpuX-àKoov, àç
Kupiapyeî atpv MaKsôovia p.ë cpootià Kai pis aiôripo
crtpv ôs IlaXqà 'EX.Xàôa p.è cpuXaKsç Kai è^optsç, f]
p.sGoôoç tou ytà tr|v éXXqviKrj jtoX.ttiKi] à^rstuys. 'H
'EXXàç Gà Jtpà^ei ytà tôv sautô tqç Jtàvco atà èpsuria
tfjç KotvoôouXsuttKfjç ôiKtatoptaç. MéXtyKoç
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